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J. 

AVANT-PROPOS. 

Je regretterais qu'une expérience de 
plus de cinquante ans , que fai passés 
dans la société des gens les plus éclairés 
de mon siècle , j ut absolument perdue 
pour mes enjcins. Je me restreins dans 
ce foiblc Ouvrage à leur montrer ce qui 
pei/t rendre U esprit actif, juste et véri- 
tablement éclairé. J'ai connu les écueils 
qui peuvent le détruire , et les fausses 
notions qui peuvent P égarer. Fuisse- je 
réussir dans ces Réflexions sommaires, 
à leur indiquer les moyens de se ga- 
rantir des ridicules momentanés qui 
prouvent la médiocrité de l'esprit , et 
des torts réels qui P avilissent ou le ren- 
dent coupable . Ces cahiers , tracés de 
la main du père le plus tendre , ?P eus- 
sent jamais paru f si quelques anciens 
amis ne V eussent exigé : ils ont cru qu'ils 
p envoient être utiles à leurs e/fans. Un. 
aussi grand intérêt Jait taire tout 
Tome XII. 
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amour-propre être encore utile dans 
sa vieillesse , c’est le bonheur le plus 
vif et le plus pur oà V homme qui pense 
doive aspirer. 
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' RÉFLEXIONS 

SOMMAIRES 

SUR L’ ESPRIT. 


CHAPITRE PREMIER. 

♦ 

De VE f prit en général. 

L E mot Efprlt eft un de ces mots métaphy- 
fiques , qui ne repréfentent aucune idée pofitive. 
On fe fert du mot EJprit en vingt acceptions 
différentes , & je dois commencer par vous 
faire obferver que les mots que la métaphy- 
fique a inventés font prefque tous femblables. 
Ces mots fervent également à exprimer plufieurs 
chofes très-différentes , parce qu’ils ne peuvent 
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2 Réflexions sommaires * 
en exprimer une feule qui foit pofitive. Ce n’eft 
même qu’avec le fecours d’un autre mot qui 
exprime un être phyfique , que le mot métaphy- 
fîque peut exprimer une penfée (i). 

Lorfque je dis YEfpr'u humain , alors l’adle 
( qui m’eft inconnu ) par lequel je penfe , me 
préfente auffi-tôt les facultés dont l’homme fe 
fert pour acquérir de nouvelles idées, les lier 
en ordre, en tirer des conféquences , porter fon 
jjugement , en conferver la mémoire. 

On nomme ces facultés intellectuelles , & ce _ 
font encore deux de ces mots métaphyfiques qui 
ne préfentenrt pas une idée plus pofitive que le 
mot Efprit. „ i 

Voilà cependant les feuls inftrumens dqnt 
deux êtres plus métaphyfiques encore , qu’on a 
nommés intelligence , raifon , peuvent fe fervir 
dans leurs opérations. Ces mots ne font que de 
convention , je l’avoue , puifqu’ils n’expriment 
pas un être réel; mais nous n’en avons point 
d’autres pour nous communiquer nos idées. 
L’impuilfance d’avoir une idée pofitive de ce 


(i) Defcartes difoit que les Péripatétidens , retranchés 
derrière une multiplicité de mots inintelligibles, reA 
lembloient à des aveugles qui attiroient leurs ennemis 
qu’ib voyoient , dans un lieu o b leur , pour fe battre avec 
eux avec plus d’égalitc. 
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que ces mots repréfentent eft la même pour 
tous les hommes ; il faut donc s’en fervir pour 
fe reptéfenter les opérations dont l’efprit eft 
capable , & pour faifir une idée approchante des 1 
richefles , des ornemens , de la force & de la 
juft:fl*e qu’il peut acquérir. 

Je préfume qu’on peut allez généralement 
définir l’efprit par deux propriétés diftin&es quï 
font en nous: fenfibilité plus ou moins exquife 
qui fait que nous fommes plus ou moins affeélés 
de ce qui frappe nos fens : mémoire plus ou 
moins Heureufe qui fait que nous confervons 
plus ou moins Iong-tems, plus ou moins parfai- 
tement les impreffions que nous avons reçues. 

On a donc pu dire avec raifon que la mémoire 
eft une efpèce de fenfation continuée , mais affoibliei 
Et en çffet l’efprit vif & lumineux, l’éfprit pefant 
& obfcur ne font tels peut-être que parce que les 
fenfations fe renouvellent en eüx avec plus ou 
moins de force , plus ou moins de fidélité. 

L’Efprit peut donc avoir une infinité de degrés 
& de caractères dilférens, félon les facultés natu- 
relles de chaque individu, félon la culture que 
cet efprit a reçue, félon les objets & les faits 
qui fe font gravés dans la mémoire, félon l’ef- 
pèce des autres efprits avec lefquels il eft entré 
en commerce, foit par la fociété, foit par 1a 
Ieéture de leurs ouvrages. 
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4 Réflexions sommaires^ 

Un des plus grands défauts , de ce qu’on eft 
convenu de nommer Efpric, eft de fe croire en 
droit d’apprécier celui des autres. On ne peut trop 
fe dire à foi-même qu’on ne peut juger faine- 
fnent que d’un efprit inférieur au nôtre, ou qui 
lui eft égal; l’efprit fuperieur eft prefqu’inconnu 
à celui qui n’a pas la même lumière. Tel homme 
qui paffe pour avoir de l’efprit, dans ces efpèces 
de fociétés médiocres qui n’ont que du jargon, 
fe fait facilement connoître pour un imbécille, 
ou pour un fcomme fans acquit, par les fociétés 
éclairées. Vous reconnoîtrez facilement l’homme 
d’efprit à l’abondance des chofes inftructives 
ou agréables qu’il répandra avec modfftie dans 
fes propos ; vous reconnoîtrez auflî facilement 
l’efprit médiocre, à la futilité de fa converfation,'^ 
au rempliffage plat ou diffus dont il la nourrira, 
aux inutilités, aux riens qu’il tournera, croyant 
la rendre plaifante ou agréable. 

L’efprit d’analogie occupe un des premiers 
degrés où nous publions nous élever; mais 
malheureufement cette efpèce d’efprit eft bien 
rare. Il confifte non-feulement dans la vivacité 
avec laquelle toutes les fenfations fe renou- 
vellent en nous , mais auflî dans la jufte com- 
paraifon qde nous faifons de celles qui ont 
entr’ellès des rapports plus ou moins intimes. 
C’eft de la combinaifon que l’efprit fait des 
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idées repréfentatives de ces fenfations renou- 
vellées , que rraiflênt les idées juftes & propres 
à être rangées dans un ordre exaâ & bien 
fuivi. 

Cette opération de l’efprit, lorfqu’il travaille 
à fe rappeller les idées qu’il a reçues, lorfqu’il 
Jes compare enfemble, pour en former un ré- 
sultat, & pour porter fon jugement, c’eft ce 
qu’on nomme méditation. Cette opération eft 
abfolument néceflaire ; mais il faut éviter de la 
porter dans la fociété ; elle nous y donne l’air 
de pefanteur & même de pédantifme (i). C’effc 
en multipliant cette opération dans l’intérieur 
du cabinet , à mefure qu’une nouvelle idée pa- 
roît digne d’être approfondie , qu’on apprend à 
former promptement des réfultats juftes , précis 
& relatifs à ceux qu’un examen bien médité 
nous a déjà donnés pour folution. 

Peut-être le mot fenfation , cet ébranlement 
phyfique, vous paroîtra-t- il mal répondre à 


(i) Nous reprochons ce defaut aux Anglois ; ils 

nous reprochent à leur tour de parler fouvent faits 
réfléchir. Le défaut des Anglois (11 toutefois c’en eft 
un ) rend plus philofophe ; le nôtre nous rend plus 
brillans , plus agréables. Si vous ne pouvez éviter l’un 
ou l’autre , & tenir un jufte milieu , eftimez-vous affes 
pour bien choifir , entre l’honneur fublime d’éclairer , 8c \ 

le bonheur paflâger de plaire. 
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l’idée qu’on vous a donnée de l’Efprit , qui n’efl 
qu’un rapport abondant & rapide des fenfàtions 
qu’on a reçues. Vous avez peut-être entendu 
jufqu’ici par le mot EJ prit > une fubftance imma- 
térielle , abfolument diftinéte des fens ! Mais la 
réflexion vous apprendra à ne point confondre 
l’ame qui n’efl: point foumife à nos obfervations, 
& fur la nature de laquelle la Religion feule 
peut nous éclairer , avec l’efprit pris dans fon 
idée naturelle , & qui ne peut être défini que 
par celle que nous nous formons d’un rapport 
lumineux &c rapide de différentes fenfàtions , 
entre lefquelles nous choififTons celles qui font 
les' plus relatives. 

Platon & plufieurs autres philofophes Grecs 
imaginèrent que l’ame, & que l’efprit qu’ils 
eonfondoient enfemble, étoient un pur rayon de 
la lumière univerfelle ; que cette ame, parfaite 
comme fa fource , venoit animer le corps auquel 
Ja puilfance fuprême l’attachoit : mais que fon 
union avec la matière de ce corps obfcurciffoit, 
abforboit fa lumière, & qu’elle ne pouvoit recou- 
vrer cette lumière première, qu’autant que de 
nouveaux objets , & l’étude qu’elle en faifoit, lui 
rappelloient ce qu’elle avoit parfaitement connu 
avant qu’elle fût attachée à un corps : par con- 
féquent, apprendre, méditer & connoître n’étoit 
point regardé par ces philofophes, comme une 


SUR l’ E S P R I T. 7 

acquifitîon que l’ame avoit faite , mais feulement 
comme une réminifcence de ce qu’elle avoit 
fu dans fon état primitif. 

Ariftote fut prefque le feul qui donna pour 
axiome : Nihil efl in mente , quod non fuerit in 
fenfu : il n’y a rien dans l’efprit qui n’ait été 
reçu par les fens. 

Les idées primitives & innées , que Platon 
croyoit que l’ame ne faifoit que fe rappeller, 
ont été , pendant une longue fuite de fiècles , 
l’objet des plus longues difcuflïons & des plus 
vives difputes métaphysiques. 

Le P. Mallebranche, grand logicien , mais 
fubtil jufqu’à l’erreur dans les principes qu’il 
pofoit, adopta le fyfleme de Platon fur les idées 
innées ; il renchérit fur cette opinion ; & le fonds 
de religion qui l’éclairoit , fe joignant à celle de 
la réminifcence de l’ame, il pofa pour principe 
que l’amc en s’élevant à Dieu, voyoit tout en* 
lui, & quelle ne pouvait acquérir de nouvelles 
lumières que par les efforts qu’elle faifoit pour 
les puifer dans cette lumière univerfelle, & que 
par conféquent chaque notion politive , chaque 
étincelle de lumière nouvelle qu’elle recevoit , 
étoit une émanation de la divinité, dans laquelle 
feule l’ame pouvoit faifir la vérité, & apperce- 
voir diftindement la réalité & l’évidence. 

Il étoit deftiné à l’un des philofophes les plus 

A iv 
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* 

dignes de ce beau nom , de détruire la brillante 
chimère que le P. Mallebranche avoit préfentée 
dans la Recherche de ia vérité. Le célèbre Lock , 
dans fon Traité de V entendement humain , démon- 
tra que l’axiôme qu’Ariftote n’avoit point affez 
difcuté , en eft un pour quiconque veut faire ufage 
de fa raifon ; il détruifit fans reffource les idées 
innées ; il prouva que l’entendement ne peut 
avoir d’idées , qu’autant qu’il lui en a été apporté 
par les fens , & que même les idées les plus 
incomplètes & les plus chimériques que l’homme 
puilfe fe former , ne font qu’un compofé monfi 
trueux de plufieurs idées incomplètes , antérieu- 
rement reçues , dont l’imagination fe forme un 
fantôme fans exiftence. 

Vous trouverez dans le cours de votre vie , 
que la vérité s’établit très-difficilement, & que 
* les erreurs , pour peu qu’elles aient été quelque 
# tems accréditées, trouvent bien long-tems 
encore de zélés défenfeurs; la Fontaine avoit 
bien raifon de dire; 

L’homme eft de glace aux vérités, 

Il eft de feu pour les menfonges. 

Vous remarquerez encore, en vivant avec 
les hommes , que ce qui eft fuffifamment éclairci 
pour l’homme impartial, ne l’eft point encore 
affez pour ceux qui font intérelfés à foutenir une 
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erreur qui leur eft chère ou utile , ni pour ces 
fortes d’efprits légers & fuperficiels qui aiment 
à parler à peu de frais, & qui font valoir le 
plus qu’ils peuvent la petite fomme des notions 
incomplètes qu’ils ont acquife. 

Les Pères de l’Oratoire & leurs élèves 
loutinrent long-tems les opinions de leur 
confrère; les gens du monde, & fur-tout cette 
partie charmante & légère de la fociété, qui 
ralTembie trop tous les dons de plaire pour ne 
lui pas donner fouvent le ton , les femmes & 
la brillante jeunefle contribuèrent beaucoup à 
établir les idées innées. Cette opinion reçue dif- 
penfoit de toute étude pénible; l’amour-propre 
étoit flatté de croiie qu’il étoit poflible d’exalter 
fon ame , d’élever fon efprit jufques dans le fein 
de la divinité ; & l’on prenoit tous les écarts 
d’une imagination fans règle , pour des réminis- 
cences & des infpirations prefque divines. 

L’Entendement humain parut , les fe&ateurs 
deMallebranche n’osèrent en combattre ouverte- 
ment les démonftrations ; mais ils faifoient tou- 
jours valoiren Secret l’erreur qui leur étoit chère; 
ils cherchoient du moins à répandre une incer- 
titude problématique fur une queftion bien 
décidée par la nature , par le Sublime Lock, 
& par la raifon. 

Al. de BulFon , dont le génie auroit pu pro- 
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duire Je beau Traité de l'entendement humain 
s’il n’eût été précédé par le philofophe Anglois; 
M. de Buffon acheva de porter le dernier coup 
aux idées innées , en mettant en aâion ce que 
Lock avoit fi fagement difcuté. C’efl: dans fon 
chapitre de la nature -de l’homme, c!eft dans 
la defcription des premiers momens de fa créa- 
tion , & du premiet eflTai qu’il fait des fens qu’il 
vient de recevoir de fon créateur, qu’on voit la 
naiflance & la gradation fucceffive des idées qu’il 
fe forme d’après le rapport de fes fens. La plus 
mâle éloquence , la poéfie même la plus fublime 
embellit ce tableau qui frappe jufqu’à l’évidence, 
&qui porte dans un efprit jufte la conviftion 
& la certitude. O certitude , état délicieux # de 
l’efprft-, lorfqu’il jouit de la vue de la vérité, 
dans un calme où le preftige, ni le nuage le plus 
léger ne peuvent plus le troubler : qu’il nous en 
coûte cher pour t’acquéiir ! 


M. l’abbé de Gondillac craignit peut être que 
Lock n’eût écrit que pour les fages , & que 
M. de Buffon n’eût écrit que pour les gens 
d’efprit ; il compofa fon Traité lumineux des 
fenftuions , qui ne laifle plus de fubterfuges 
à l’ancienne erreur. Depuis ces dernières époques, 
nul partifan fecret des idées innées; n’ofe plus 
les foutenir; l’ignorance & la pareiïê de penfer 
n’efpèrent plus d’èn impofer par une imagina- 
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tîon vague. Il eft bien décidé pour nous 8c 
pour la poftérité , que nous ne pouvons avoir des 
idées pofîtives & complètes que par le rapport 
de nos fens ; rapport plus ou moins exact , en 
raifon de notre attention à ce rapport , & en 
raifon de l’exercice que nous donnons à no,< 
fens pour en perfectionner l’ufage. 

CHAPITRE II. 

Des fenfations & de la penfee. 

L E commun des hommes , quelques-uns meme 
de ceux qui ont ufurpé le nom de philofophes , 
fe plaignent amèrement que les fens font trom- 
peurs : fans doute > ils le font , ils le feront tou- 
jours pour ceux qui ne faverit pas apprécier leurs 
rapports , pour ceux qui ne fe font pas préparés à 
fe défendre de leurs illufions , pour ceux enfin 
dont fart d’obferver eft -abfolument ignoré; 
Mais, n’eft-il donc pas facile & néceflairè à 
l’homme de porter l’obfervation fur le mécha- 
nifme de fes fens? & ceux qui font trompés 
ne meritent-ils pas toujours de l’être ? N’eft-ce 
donc pas à notre entendement à juger entre 
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l’apparence trompeufe, ou la vérité que les fens 
lui préfentent? Le rapport, infuffifant de la vue 
fe complétera & fe rectifiera par ceux du taét 
& de l’ouïe : celui de l’odorat , par celui du 
goût ; tous les cinq fe prêteront des fecours 
mutuels. 

On n’auroit point d’idées fi l’on n’avoit point 
de (êns ; on ne penferoit point fi l’on n’avoit 
point d’idées-; on penferoit mal fi ces idées 
étoient faulfes. 

Penfer, c’eft renouveller en foi les fenlâtions 
qu’on a reçues, celles qu’on a vu éprouver aux 
autres. Une tête vuide d’idées juftes ne fera 
jamais une opération eftimabîe ; & l’efprit naturel 
le plus vif, & l’imagination la plus brillante, 
ne rempliront pas les vuides de l’ignorance. 

Peut-être me direz-vous que la leéture qui 
nous inftruit ne nous fait pas éprouver de fenlâ- 
tions? Mais examinez bien tout ce que vous 
éprouvez en lifant: vous verrez que les mots 
peignent tous une idée convenue dans chaque 
langue, & qu’une fuite de ces mots forme un 
tout qui vous frappe, & qui s’arrange dans votre 
entendement, tel qu’il fe trouve arrangé dans 
ce que vous lifez. Vous voyez alors par les 
yeux de l’intelligence, ou par la force du fenti- 
ment, tout ce que vous lifez avec une attention 
fuififante ; c’eft ce qui donne une fi grande auto- 
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rite fur nous à la vfaie éloquence, & aux beau- 
tés fublimes de la poëfie. Remarquez même que 
dans toutes les langues riches , on fe fert de 
l’expreilion frapper, frappant, ou d’un équivalent, 
toutes les fois qu’on efi: ému ou éclairé par une 
t leéture quelconque. 

Je crois vous avoir fuffifamment prouvé qu’il 
n’y a point d’idées innées: vous vous prouverez 
à vous-même qu’on ne devine rien. Il faut 
donc fe faire un magafin d’idées juftes & com- 
plétés , & groflir fans ceflfe ce tt éfor pour pou- 
voir compofer ( de ces idées antérieurement 
reçues ) de nouvelles idées qui foient une com- 
binaifon & le réfultat des premières. 

C’eft là l’emploi qu’on doit faire de ce qu’on 
nomme EJ'prit naturel. Cet efprit tient trop à 
l’organifation plus ou moins parfaite, pour n’en 
pas conclure que ce n’eft que par l’exercice de 
nos fens , par l’obfervation de leurs rapports , 
par l’appréciation des idées qu’ils font naître, 
& par la combinaifon de ces idées, que l’efprit 
naturel pourra devenir riche, jufte& lumineux. 

Si ceux qui négligent par indolence l’exercice 
de leurs facultés intelleduelles, pouvoient con- 
noître la fatisfadion attachée à cette attentiou 
fuivie, qui porte fa récompenfe avec elle; s’ils 
avoient le courage de fe plier feulement pen- 
dant hx mois à redifier , à apprécier leurs nou- 
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' velles idées, à fe rendre compte à eux memes 
de tout ce qui les a frappés ; quelle facilité ne 
trouveroient-ils pas à étendre la fphere de 
leurs connoiflances? Quels charmes, jufqu’alors 
inconnus pour eux , fe répandroient dans leurs 
études! quel nouveau plaifir ne trouveroient-ils t 
pas à penfer ! 

Les connoiflances fe tiennent, elles font toutes 
intimement liées entr 'elles ; & l’obfervation 
réunie avec la lefture, nous donne des ailes 
d’aigle pour nous élever, & tout embrafler; les 
premières connoiflances acquifes nous infpirent 
néceflairement le defir de connoître encore plus j 
bientôt ce defir devient une paflïon; & cette 
paflïon efl: un feu qui s’étend avec rapidité vers 
tous les objets qui font à notre portée. 

Plus nous nous fentons, plus nous croyons 
avoir de l’efprit , & plus nous devons connoître 
la poflibilité d’obferver , de méditer, &de bien 
penfer ; plus nous devenons malheureux dans 
la fuite, fi nous avons négligé d’en faire ufage. 
Pourroit-on vivre fur la furface de la terre dans 
une indolence ftupide qui nous prive de clartés 
qui brillent pour d’autres yeux? Peut-on vivre 
avec foi-même Iorfqu’qn eft forcé de reconnoître 
en foi l’infériorité la plus humiliante, lorfqu’on 
fent C même malgré l'amour-propre le plus dé- 
, cidé) qu’on ne peut entrer en commerce avec 
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les gens fupérieurs de fon fiècle , qu’autant qu’ils 
fe rapetiffent pour defcendre jufqu’à nous , 
lorfqu’on eft forcé de les queftionner fur des 
chofes qu’il n’eft pas permis d’ignorer , lorf- 
qu’enfin on ne les entend plus dès que leur 
converfation s’élève, & qu’ils parlent la langue 
propre à chaque connoiffance différente ? 

RéfléchilTons que fi nous négligeons de nous 
inftruire, nous nous condamnons nous-mêmes 
à la trifte & imbécille fociété des hommes mé- 
diocres , & que nous ne pouvons connoître ceux 
qui font éclairés que par le foible qui les rap- 
proche de nous. Réfléchiffons fur-tout à l’humi- 
liation cruelle de voir la fociété éclairée donner 
des préférences fur nous à des gens que nous 
aurions pu voir une infinité de degrés au-deffous 
de nous ; & cependant nous fommes forcés 
d’avouer que cette préférence eft jufte. Cesi 
gens qu’on nous préféré avoient un efprit bien 
inférieur au nôtre ; mais en travaillant ils l’ont 
rendu tout ce qu’il pou voit être; i ! s font devenus 
utiles , & nous fommes forcés à reconnoître , 
mais trop tard , que la -pareflè d’exercer nos 
facultés intelle&uelles , nous a fait vivre dans 
une perpétuelle enfance, & nous a dégradés. 

Cet efprit naturel, cette vivacité d’imagina- 
tion qu’on voit briller dans la jeunelfe, eft uni 
don bien précieux; c’eft un reffort qui peut 
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nous élever au faite de la pyramide des connoif* 
fances s’il efl: exercé , s’il eft bien dirigé. Mais 
un des écueils 0 & le plus dangereux de ceux 
que nous avons à craindre , c’eft une approbation 
trop prématurée : & fi malheureufement nous 
comptons de trop bonne - heure fur nous- 
mêmes , fi notre efprit néglige de profiter de fa 
force, & d’acquérir fans celle, nous relions néceG 
fairement fort au-delfous du rang qui nous étoit 
deftiné. 

f 

On réulîira peut-être pendant un certain tems, 
mais ce tems n’eft que celui de la, jeuneflèj plus 
tard , on nous demandera compte des dons qu’on 
verra que nous avions reçus ; on jugera par les 
opérations préfentes de notre efprit , de celles 
qu’il auroit pu faire ; & Iorfque ces grâces fé- 
duifantes de la jeunelîe ne nous prêtent plus 
d’excufes, nous fommes jugés avec rigueur par 
la fociété éclairée ; elle nous apprécie j elle re- 
connoît & décide que , trop occupés de plaire , 
nous avons négligé les moyens de nous faire 
eftimer. On retombe alors avec les années dans 
cette multitude imbéçille qui végète fur la terre 
fans pouvoir jouir ni du grand fpeélacle de 
l’univers , ni de la fociété de ceux qui ont éten- 
du la fphère de leurs connoiflances. On parle à 
cinquante ans le même jargon qu’à dix-huit ; on 
n’a que des idées fauflès ou incomplètes ; on 
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n’eft qu’un vieux enfant qui bégaye , & qui 
prouve fon impuiflance après avoir perdu les 
grâces qui la faifoient fupporter. 

L’homme manque bien moins de moyens pour 
s’éclairer, qu’il ne manque de réflexion , de cou- 
rage &: de volonté. La diflipation naturelle de- 
puis dix ans jufqu’à vingt, ( fi mallieureufement 
elle n’eft pas captivée , ) le prépare à fe livrer aux 
pallions depuis vingt jufqu’à trente ; comme il 
n’a point appris à combattre contre lui-meme, 
fans être né vicieux, il fe livre aux pallions par 
indolence ; habitué àlamollelfe, auplaifir du mo- 
ment préfent, dénué de connoilfances prélimi- 
naires , fatigué par la peine de réfléchir , il s’efi: 
rendu déjà prefque incapable de fe relever de 
cet état de parefl'e & d’aveuglement; il né s’oc- 
cupe que d’amufemens frivoles , on ne le verra 
même acquérir que des demi-talens. S’il écoute 
des gens inftruits , tout l’étonne ; bientôt il les 
fuit parce qu’ils I’irumilient , il fent qu’il n’a rien 
à porter dans leur fociété ; il fe joint à celles 
où il a l’efpérance de paraître aimable , & c’efl: 
ainfi qu’il pafle & qu’il perd des années oifeufes, 
qu’il n’a remplies par aucune étude digne d’un 
homme. C’efl; ainfi que bien fouvent il fe pré- 
pare aux rebuts d’un fexe auquel il a trop facrifié, 
& qu’il s’expofeau mépris du fien ; heureux en- 
core lorfqu’il ne cherche pas à remplacer tout 
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ce quilui manque pour jouer un perfon nage, pas 
un efprit d'intrigue ou de méchanceté' , qui & 
rendent coupabte ! i " •>..«•* .. 

Je fuis bien éloigné de blâmer la leçon que 
Platon donnoit à ce difciple dont l’humeur 
fombre & farouche révoltoit fes compagnons : 
Sacrifiez aux Grâces ! lui difoit Platon. ». Sans 
doute il y faut Jacriher. Mais q*e peut- on 4^ 
tendre par les Grâces, fi«e *»’*ft tout cm qôi 
peut orner l’efprit, le rendre agréable & utite* 
Je dis utile , parce qu’il eft dans la nature de ne 
nous attacher qu’a ceuxqjüi , de façon oud’au*- 
tre , peuvent contribuer au bien & au bonbet* 
de notfe feciété, Q» ne peut difputer qiif 
l’homme éclairé ne foit utile & préférable, ! 
l’ignorantè Le bonheur le plus pur de l’homme 
éclairé, c’eft de vivre avec fes femblables. C’eft 
cet échange délicieux des lumières acqui fes qui 
forme un© union intime entre les efpritft.d’im 
certain ordre ; c’eft cet attrait enchanteur qui les 
rend néceffaires les uns aux autres , & qui femble 
former une famille particulière de tous ceux qui 
fè font «levés au-deflus du vulgaire. Ce vulgaire 
eft bien étendu; & dans quelque rang qu'on foit 
né , on refte fetnbiable au peuple lorfqu’on en a la 
ftupide ignorance. ; 

Vous m’avez fouveat entendu dire que j« 
pt’aftîfte jamais à une de nos féançes de l’Acadé- 
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mie des fciences, fans y acquérir quelque connoif- 
fance nouvelle ; je n’y vais jamais fans en avoir 
l’efpérance ; je n’en reviens point fans que cetta 
efpérance foit remplie, & fans avoir à m’occuper 
long-tems de la nouvelle idée que j’ai reçue. 

En vous faifantvoir les écueils que l’efpritdoit 
éviter, & la route qu’il doit fuivre pour devenir 
eftimable , je ne fais que vous retracer les memes 
leçons que je reçus dans ma jeunçflê d’un oncle 
qui ne négligea rien pourm’inftruire , & des amis 
qui compofoient fa fociété. Honoré de l’amitié 
&des leçons de M. de Fontenelle, de l’aimable 
éveque de Luçon , de l’abbé Mongaut , de M. de 
Voltaire, & de plufieurs gens du premier ordre 
qui s’étoient formés dans le grand liècle de 
Louis XIV, j’appris d’eux ce que j’aime à vous 
répéter aujourd’hui , & ce que vous devez ap- 
prendre à répéter un jour à ceux auxquels vous 
devrez & vos leçons & votre exemple. 
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CHAPITRE III. 
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Du Génie. 



r\ v * 

C3 Génie , flamme prefque divine, tei 
attributs font immenfes ! Qui pourra connoître’ 
ta fource , ton pouvoir & tes effets, fi tu ne l'é- 
claires ? Qui pourra connoître quelle eft ta cha- 
leur, ta force & ta rapidité', fi tu ne l’embrâfes, 
fi tu ne le fubjugues, fi tu -ne lefépares de tout 
ce qui t’eft étranger*!#'- - J ai 

L’homme n’a point dexpreflions affez vive» 
pour peindre l’ordre fuccellif des idées que’ tu 
nous préfentes, & les motifs qui déterminent ton 
choix 1 Cen’eft prèfqué que par des métaphores 
qu’on peut donner une efquiffe de ton exifteqce. 
Semblable à la flamme éle&rique qui s’élance du 
globe où l’art a fiul’accumuler & la conden/êr, 
le plus léger conducteur, tel imperceptible qu’il 
puifiè être , te fuffit ; mais ce conduâeur t’eft 
néceffaire ; fans lui ton feu s’éteint ou fe diflïpe 
dans l’immenfité , & du point où les idées con- 
nues te manquent , ce n’eft qu’en en acquérant de * 
nouvelles que tu peux porter plus loin , & t} 
chaleur, & ta lumière. , . 
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* C’eft toi qui nous détermine dans le choix des 
connoiflances que nous voulons acquérir. Mais tu 
nous fais bien connoître que ce n’eft que par des 
fecours pris hors de nous-mêmes que nous pou- 
vons les faifir & les étendre. 
t Les premières lignes droites ou courbes que 
Pafchal appercutj'le déterminèrent à chercherles 
rapports qu’elles avoient entr’elles, & la valeur 
de l’efpace qu’elles renfermoient. Mais fi Pafchal 
n’eût jamais vu de lignes, s’il n’eût eu quelque 
idée antérieure des nombres , le génie fublime de 
Pafchal ne fe fût point élancé de lui-même vers 
la géométrie ; il n’eût point pénétré dans Ces pro- 
fondeurs , fi l’étude la plus fuivie n’eût fourni de 
nouveaux matériaux à la méditation de ce grand 
homme , & s’il ne les eût pas combinés pour en 
tirer des réfultats démontrés & lumineux. 

O vous que les Grâces couronnent de fleurs , 
vous que les Mufes attentives écoutent 8c regar- 
dent pour vous peindre & pour vous répéter, ô 
jeunelfe charmante qui vous defirez & vous ap- 
peliez fans ceffe , voyez l’avenir s’étendre & fe 
déployer devant vous : voyez cette longue perfi- 
peétive d’années , & la carrière que vous avez 
à parcourir : préparez-vous pour tous les âgés 
qui «ont fe fuccéder rapidement : fâchez que 
. chaque jour où vous vous réveillez avec l’idée 
d’un plaifir, fera fuivi du jour qui doit vous fe 
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rendre moins fenfible. Ne perdez rien , & appre- 
nez les moyens de jouir toujours. Ornez votre 
efprit : fortifiez votre raifon : acquérez des con- 
noiflunces , & vous ferez fuie d’etre aimée & 
honorée jufqu’à la fin de votre carrière. 

On fe raflémblera près de vous (i), on vous 
confultera , on vous applaudira ; & c’eft la der- 
nière jouilfance qui peut encore embellir votre 
vieillsffe. Aujourd’hui tout fe relient en vous de 
la force de vos organes; des fens exquis vt>us 
font des rapports vrais & frappans ; vous pouvez 
tout!. . . Veuillez & veuillez fortement : livrez- 
vous à cette curiofïté ardente h naturelle à votre 
âge. Voyez , & tâchez de bien voir. Comparez 
les nouvelles idées que vous recevez avec celles 
que vous avez déjà. Liez-les enfemble dans un 
ordre où elles puiflent fe fortifier l’une par 
l’autre, & qui puifle vous les rendre à jamais 
préfentes. Efifayez quelques efforts qui foient 
alfujettis à la méthode qui doit les diriger. 
Bientôt un premier degré de fatisfaélion inté- 
rieure vous encouragera , vous animera pour 
une efpèce de travail li naturel à l’intelligence. 
Vous parcourrez les routes que les différentes 
Mufes ont tracées 3^ vous verrez ces routes fe 
réunir toutes dans le même fandèuaire, dans ce- 

. t t 

' . , _ . .. i ; ,aa,. .i*. 

^ (i) La ifârqutfe du Défends. ' ’ T " , ‘ *** 
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lui que la raifon éclairée a préparé pour fes 
difciples favoris. 

Ce feroit abufer d’une façon bien dangereufe 
de l’idée que nous nous formons du génie , que 
de préfumer qu’il puiflfe fe fuffire à lui-méme ! 
Quelque vif, quelque lumineux qu’il puifle être, 
il ne produira rien d’eftimable tant qu’il ne par- 
courra que des plages qui lui font inconnues; 
le vrai génie ne peut être reconnu pour tel , que 
lorfque la juftefle de fes opérations fe fait recon- 
noître autant que fa lumière. 

Le caractère le plus diftinctif du vrai génie , 
c’eft la méthode nouvelle qu’il s’eft formée , 8c 
qui n’eft propre qu’à lui , pour obferver, pour 
combiner & pour afleoir fon jugement. Il ne peut 
en avoir une qui lui fuffife, fans l’habitude d’ob- 
ferver exactement fous les faits , & fans la plus 
profonde méditation. 

Dès les premiers eflors du génie, fes ailes 
s’appefantiront ou l’égareront dans le vague des 
airs , s’il lui manque une bafe folide qui lui ferve 
de point d’appui pour s’élancer. 11 lui faut un fil 
pour le conduire; il lui faut la perfpeétive d’un 
but qu’il puille atteindre pour diriger fon vol, 
& pour percer les nuages qui l’entourent. 

Ce n’eft donc que par une étude fuivie, & de 
proche en proche , que le vrai génie étendra ôf 
aûurera fa. marche ; & quiconque ofera fe confier 
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•fur fa force, parce qu’il aura déjà fait quelque® 
efforts heureux, quiconque négligera d’exercer, 
toutes les facultés qui contribuent au grand art 
de penfer & de connoître, cdfcra bientôt de 
s’élever , retombera néceffairement dans la 
claffe des efprits faux ou des efprits vulgaires. 

Le génie dans fa définition la plus fimple 
& la plus vraie 1 , c’eft la fenfibilité la plus vive 
pour tout ce qui nous frappe, c’eft la paillon 
ardente de bien voir , de bien fadîr les nou- 
veaux faits , de les approfondir dans leurs caufes, 
d’en prévoir les effets, d’àpprécier la relation & 
l’analogie qu’ils ont entr’eux , & de réalifer & 
bien compléter l’idée qui doit naître de toutes 
les idées précédentes , en lui donnant un corps 
qui foit notre ouvrage £ quoique ce corps ne 
foit compofc que de Fexcdait de ceux que nous 
avons obfervés. 

Le génie variera donc toujours félon la portée 
& l’exercice de nos fensy félon les premières 
idées qui nous frapperont , & fur tout, félon 
les premières que noüs nous plairons à appro- 
fondir. : - 

Le génie n’eft polnt tffte fécondé âme donnée 
par prédileéHon , à tel ou tel qui paroît anime 
par ce beau feu? tous les efprits peuvenfcpuifer à 
cette fpürcé dè cha'la&r & de 'lumière ; mais 
■cette foufce eft défendue par-des efpcces^dfe 
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Jhonftres , moins redoutables à l’œil , mais plus 
fürs de <eurs coups que les dragons de la toifon 
d’or ou des Hefpérides , la parefl'e , la volupté ; 
ce font ces hydres qui renaiflent; fans ceflfe , qui 
fe cachent fous des fleurs & qui font flotter la 
.jeunefie entre l’erreur & la vérité , entre le 
defir & l e courage de s’inftruire, & la mollelfe & 
l’ignorance. ’J-vrip# aullrç ’ 

• Heureux ceux qui peuvent furmonter ces 
obftacles dans leurs beaux jours ; alors le fanc- 
tuaire de toutes les connoiflances s’ouvre à leurs 
regards ! Au faîte de ce fanduaire ils voient 
Uranie qui prélide aux Sciences fublimes; plus 
bas ils apperçoivent les autres Mufes , qui cha- 
cune leur préfentent leurs attributs particuliers; 
ils choififlent , ils reçoivent de leur main ceux 
xjui leur font le plus analogues , & le génie qui 
plane dans les voûtes de ce fanduairc, étend fes 
ailes fur euxj les pénétre & les éclaire par fes 
feux également purs & brillans. 

• Peut-être êtes-vous furpris qu’en effayant da 
vous donner une idée du génie , je ne vous 
aie pas encore parlé de l’invention qu’on eft 
convenu de regatder comme fon caractère prin- 
cipal & dilKndif. Je fuis bien éloigné de rejetter 
cette opinion ; mais en convenant que l’inven* 
•tion eft un caradère diftindif du génie , je 
"crois qu’il eft néccü'aire qu’un efprit jufte 6 
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définiffe à lui-mémece qu’il peut, ce qu’il doit 
entendre par le mot invention. Ce mot vient 
du latin dans lequel fon fens eft plus pofitif, 
plus vrai que celui que nous lui donnons dans 
notre langue; i nvention , dans Ton fens le plus 
précis, nefîgnifie que trouver , & trouver fuppofe 
toujours une recherche préliminaire. 

Une réflexion Ample & bien lumineufe nous 
prouvera que la nature feule invente , que nous 
n’inventons rien, & que nous ne pouvons qu’imi- » 
ter & perfedionner. ' rtr “ * 

Les befoins ont aiguillonné les hommes, ces 
befoins ont fait naître l’induftrie, & peu à peu 
l’induftrie a formé i’art d’imiter les reflorts que la 
nature emploie , & de faire l’ufageleplus utile de 
fes dons. 

L’agriculture eft née du befoin de réunir les 
plantes nutritives dans un même lieu , de les 
raflembler parefpèces , d’augmenter, d’accélérer 
leur végétation, de les faire mûrir enfemble, 6 c 
de les femer dans une faifon favorable à cette fin. 

Les inftrumens néceffaires à l’agriculture doi- 
vent beaucoup à , l’art; mais où l’efprit inven- 
teur a-t-il trouvé les principes & les élémens 
de cet art, fi ce n’eft dans le fein même de la 
nature ? 

Un jeune arbre plié par quelque effort , fe re- 
lève aveç violence & fe remet dans foo premier 
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<tat : c’en eft affez pour donner l’idée du reflort 
à l’efprit attentif, & pour le porter à l’imiter; 
de-là l’emploi qu’il apprend bientôt à faire de 
fa force & de fon élafticité. 

Le premier qui s’eftfervi du bâton qu’il portoit 
pour fon appui ou pour fadéfenfe, à mefurer les 
dimenfions d’un corps ou quelque diftance, a dû 
voir que ce bâton pouvoit lui fuffire auili pour 
remuer facilement des Corps pefans , que fes 
deux bras , & toute la force de fon corps 
pouvoient à peine ébranler : de là , l’imitation 
& la perfeélion de ce premier levier eft parvenue 
de proche en proche, jufqu’à faire connoître 
aux hommes quel’ellipfequicirconfcrit la plupart 
des poulies , & le cercle qui circonfcrit une 
roue, ne font qu’une continuité de petits leviers 
unis enfemble pour former un meme effort, & 
en multiplier les effets: de-là, prefque tout ce 
qui tient aux forces mouvantes. 

Cette géométrie dont les principes & les 
rcfultats font certains , paroit être née du plus 
grand effort de l’efprit humain; cependant cette 
géométrie ne fort point de la loi commune à 
tous les arts ; limitation & les befoins l’ont 
de meme^fuit Battre, & l’ont étendue & per- 
feélionnée. 

Il eft vraifemblable qu’elle eft née en Égypte 
où les débordemetis du Nil portent la fécondité. 
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Les premiers qui. cultivèrent les plaines im- 
mcnfes de la bafTc Egypte , durent bien natu- 
rellement cherchera circonfcrire le champ qu’ils 
labouroient, & qu’ils regardoicnt comme une 
propriété. 

Un ligne remarquable qui terminoit une des 
extrémités de ce champ leur donna l’idée d’une 
ligne qui répondit à Ton autre extrémité. Des 
partages néccflaires de l’héritage d’un père entre 
fes enfans , obligèrent de multiplier ces lignes 8c 
■ de mefurer, d’évaluer l’efpace qu’elles renfer- 
moient. De - là plufieurs de ces lignes qui 
fe croifoient, les forcèrent à connoître la valeur 
des angles; & les inondations du Nil enlevant 
tous les ans jufqu’aux traces des lignes & des 
lignes qui pouvoient leur faire retrouver leurs 
pofleflions , ils fentirent la nécellité de graver ces 
memes lignes fur le bois 8c fur la pierre. De-là 
cet art fi utile, fidigne>des cfprits juftes & ré- 
fléchis, s’efi: .étendu de proche en proche jufqu’à 
mefurer la diftancç& la marche des corps céleftes. 

L’invention , prife dans ^ fon fens ftriftement 
vrai , n’eft donc que l’imitation, l’art de perfec- 
tionner ce qu’on imite, St de créer de nouveaux 
moyens d’agir. Ce feroit abufçrdu mot invention, « 
que de la regarder Comme un don furnaturel & 
prefque divin. 

L’iinagiuation feule fait des fauts ; mais l’itv> 
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Ventîon ne marche que pas à pas, & fuit le fil que 
l’analogie lui fournit. Elle le fuit, il eft vrai, plus 
ou moins rapidement, félon la vérité & la muh 
tiplicité des idées; & quelquefois, j’en conviens , 
la rapidité de fa marche la dérobe aux yeux du 
plus grand nombre. Mais il n’en eft pas moins 
vrai que c’eft toujours de proche en proche, & 
par de nouvelles combinaifons des idées anté- 
rieurement reçues , que l’efprit de l’homme paroît 
inventer. 

Un conftrudeurde Canton qui n’aura vu, qui 
n’aùra l’idée que des jonques & des ballons 
■ chinois , ne conftruira pas un vaifieau tel que le 
Royal-Louis; mais fi, du Haut d’un phare, il voit 
ce beau vaifleau. voguer fur la mer, portant 
fês canons & fes voiles , ce feul afpeft. pourra 
porterie conftruâteur chinois à l'imiter;, il com^ 
mencera à donner plus de force & d’éténdue 
i fes conftrudions, & s’il • anime ■ au même 
travail ceux qu’iLinftruit , s’il .eft animé lui- 
même par l’efpoir de la gloire & des récoiri-. 
penfes , un tems plus ou moins long peut amener 
la conftrudion chinoife à un degré derperfediot» 
équivalent à celui de 'la marine de Breft & de^ 
la Tamife. 

C’eft donc en effet par l’imitation & par une 
attention fuivie à obferver, éprouver & per- 
fectionner tous les moyens d’agir & de mufti- 
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plier les effets des moyens & des forces , que 
notre efprit prouve qu’il eft éclairé par ce beau 
feu que nous nommons génie. 

Le plus injufte des reproches , eft celui que 
j’ai quelquefois entendu faire à un des hommes 
le plus digne d’eftime, comme favant & comme 
citoyen; c’eft l’homme du monde , difoient des 
gens 1res inutiles à la focie'té générale, c’eft celui 
qui invente le mieux après les autres. Réfléchiffons 
fur l’injulïïce & l’abfurdité d’un pareil reproche. 

L’efprit obfervateur de ce favant reçoit. d’un 
autre une idée nouvelle. N’a-t-il donc pas déjà 
fait un atfte digne d’un êtré penfant, en faifif. 
fant cette idée; en l’approtondiffant , en fe l’ap- 
propriant? se 

De-là l’efprit d’analogie lui montre que celui 
qui lui a fourni cette première idée , n’a pas 
tout vu , n’a pas allez perfe&iofffté , n’a pas 
tout prévu ; il part en confëquence de cette bafo 
dont il s’eft affuré , il étend ceite nouvelle idée , 
il l’eBrichit des lîennes propres , il ên multiplie 
les conféquences & les effets, il la- complette. 
Tous les degrés qu’il a parcourus depuis celui 
qu’occupoit cette nouvelle idée jufqu’à celui 
où fa fagacité & fes lumières l’ont élevé , ne 
lui font ils donc pas propres , & peut-on lui 
difputer ce que les hommes nommant inven- 
tion & génie? 
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Je me' fuis peut-être un peu trop étendu fur 
la définition que mes foibles lumières m’ont 
diâée fur cequicaraétérife le génie; mais que 
n’aurois-je pas à dire encore pour compléter 
l’idée jufte qu’en doit s’en former ? Je finis en 
vous priant d’obferver que la fauffe idée qu’on 
donne fouvent du génie eft très-dangereufe pour 
l’efprit qui travaille à acquérir de l’étendue & 
de la lumière. Rien n’eft plus commun que 
d’entendre dire dans la fociété : Cet homme a 
peu de connoifl'ances, mais il a du génie. C’eft 
ainfi que la multitude confond le génie avec le 
talent. Le talent eft toujours eirconfcrit dans un 
cercle plus ou moins étroit : le génie n’a d’autrçs 
bornes que celles de l’univers. Une bafe folide 
lui fufïit pour s’élancer; mais fidèle aux loix que 
lui impofe le devoir d’obferver , de méditer , 
de combiner & de prévoir, le vrai génie se 
cherchera jamais à parvenir au point inconnu que 
par la chaîne des chofes connues , & l’analogie 
la plus fage le guidera fans jamais l’égarer. Il 
eft donc nécelTaire pour montrer du génie dans 
une opération de l’efprit, de s’y préparer par 
l’acquifition du plus grand nombre des idées 
relatives à cette opération. 

Monfieur de Buffon n’eft parti que de l’ob- 
fervation la plus laborieufe & la plus éclairée 
de la nature même. Lorfqu’illa peint avec autant 
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de vérité que d’énergie, il nous fait fentir dans 
fon hifloire naturelle , que fon génie ne doit 
qu’à lui même la propriété de fes connoiflancesj 
ç’eft le flambeau de l’obfervation , joint celui 
de la philofophie, qui lui a fait placer dans 
un nouveau jour des êtres mal connus qui ne 
nous avaient paru jufqu’à lui que couverts de 
nuages , ou déguifés par le preftige & par l’amour 
du merveilleux. è 

Réfl. chiflfez donc, mes chers eofans ( d’après 
ce que je viens de vous dire ) fur la nécefiité de 
former des bafes folides à l’entendement, de failïr 
dans tous fes jours dans tous fes rapporte; , 
l’idée d’une connoiflimce nouvellement acquife? 
HL lorfque vous croirez avoir rendu cette idée ». 
& claire, & pofitive travaillez;, à la lier aux 
autres idées qui lui feront relatives : vous vqys 
formerez par cette méthode , une analogie ,fagq 
& lumineufe qui vous conduira rapidement vers 
tous les objets où vous voudrez vous porter. 

L’on ne peut .être, grand que dans les genres 
quifontd’une première utilitéiaj^ gem> 

yale des hommes; & ce n’eft que le fubliipe de 
ces premiers genres qui peut mériter le^i^e 
fi refpe&able de grand homme. Vou$ entendr#* 
quelquefois prodiguer ce titre. Rameau fanjÿdou te 
étoit un grand muficien , il polTédoit le génies 
Ja mufique ; mais quoique cet amour de fon art 
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l’fembrâsât au point de le faire refter dans une 
auberge de Verfailles , pour entendre la cloche 
du grand commun qui lui faifoit diftinguer la 
double o&ave , il me paroît abfurde de donner 
à Rameau le titre de grand homme , & meme 
celui de grand génie Ce dernier titre eft deftiné 
pour ceux dont les ouvrages immortels ont éclairé 
la terre ; celui de grand homme n’eft dû qu’aux 
bienfaiteurs de l’humanité. Newton & Montes- 
quieu furent de grands génies ; Charles V, 
Henri IV & Sully furent de grands hommes. 

Le genre qui nous eft propre eft très-impor- 
tant à bien choifîr; il faut, pour nous rendre 
dignes de l’eftime de notre fiècle , que le genre 
qui nous attache ne foit pas du nombre de ces 
genres ifolés qui ne tiennent point à ceux qui 
font véritablement utiles ; il faut , autant qu’il eft 
poflible, que ce genre foit analogue à notre naif- 
fance, à notre état ; il faut qu’il foit de nature 
à nous rendre utiles dans les communications 
multipliées que nous avons avec les autres 
hommes. Je ne dis pas qu’on ne cède quelque- 
fois au charme qui nous entraîne vers les talens 
& les connoiffances étrangères à notre état. Mais 
les principaux efforts denotreefprit doivent nous 
ramener fans ceffe vers les connoiffances nécef- 
faires à l’ordre où nous fommes placés. Tout 
doit être égal à l’homme de génie, rien ne doit 
T oms XII. C 
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lui paroître au-deflus de fes forces, rien ne doit 
lui paroître au-deflous de fes obfervations j le 
génie fe manifefte par l’aélivité ; il doit e'clairer 
fans orgueil, & recevoir la lumière & la vérité 
d’un homme médiocre qui, par hafard, la lui prç- 
fente. Le vrai génie s’annoncera toujours par la 
modeftie, la bienfaifance &lafimplicité. Je viens, 
mes chers enfans , de vous tracer , fans en avoir 
eu le deflein, le portrait le plus relïèmblant de 
l’illuftre préfident de Montefquieu. Je crois donc 
avoir réufli dans la définition que j’ai eflàyé do 
vous faire des caractères diftinclifs du vrai génie. 
§&*’/**? **■: 

g ■■■ — "rr.r» ■■--■■■. ,■ ..■. ■ ■..■i- 
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CHAPITRE IV. 

De VEfprit cP acquis , de la Mémoire 3 & 
de V 'Entendement. 

Je crois, mes chers enfans, vous avoir démontré 
toute la néceflité d’orner, d’enrichir & de cultiver 
votre efprit. Mais vous êtes incapables de vous 
tromper allez elTentiellement pour croire qu’il 
fuffife d’exercer fa mémoire , & d’entaflèr dans fa 
tête beaucoup de faits & beaucoup d’époques. 

Un des plus grands défauts de l’éducation qu’on 
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donne dans les Ecoles publiques , c’eft celui 
d’exiger de la jeuneflè de grands efforts de mé- 
moire , & de n’exercer prefque jamais fon enten- 
dement. On accotde des prix à ces efforts de 
mémoire, & les maîtres ne connoiflènt pas , ou 
ne veulent pas connoître , que le fujet qui les 
remporte eft fouvent ceiui de leurs écoliers qui 
penfe le moins. 

J’ai toujours entendu avec indignation citer 
f & louer comme une chofe merveilleufe & très- 
eftimablele talent de ceux qui pouvoient répéter 
deux cents vers latins après les avoir lus feule- 
ment une fois. Pour moi j’avoue que j’eftimerois 
infiniment plus le jeune homme qui me rendroit 
avec fentiment & énergie , le véritable fens de 
vingt vers de Virgile, après les avoir lus plufieuri 
fois avec attention , que celui qui me répéterûit 
de mémoire tous les chants de l’Enéïde , dont les 
mots feuls fe feroient imprimés dans fa tête. 

Cette efpèce de mémoire de faits, de noms 
& d’époques ne fera jamais que des gens mé- 
diocres , des pédans & des bavards incommodes 
dans la fociété. On aime un livre qui cite jufte, 
& qu’on n’ouvre que lorfqu’on en a befoin; mais 
on s’ennuie , on fuit l’homme infupportable qui 
cite toujours , & qui cherche à fe donner quelque 
fupériorité par une érudition afTomsiaqte qui 
frappe durement & triftcment l’oreille, fans 

C ij 
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prouver qu’il ait l’intelligence de ce qu’il dit, & 
fans nous donner le tems d’exercer la nôtre. 

Je crois qu’il n’eft pas inutile de vous définir, 
autant qu’il eft poflîble , ce que c’eft ou plutôt ce 
que nous imaginons que peut être en nous la mé- 
moire. 

Nous Tentons bjfn que c’eft une faculté par 
laquelle nous nous rappelions plus ou moins 
exactement les idées, les fons & les faits qui nous 
ont frappés. Mais comment cela s’opère-t-il en • 
nous? En vérité, mes enfans, je vous tromperois, 
comme on.a fouvent ellayé de me tromper moi- 
même, G je vous répétois les doctes bavardages 
de ceux qui croient connoître le reflort admirable 
& caché de cette faculté: je vous dirai feulement 
que la phyfique ne peut rien nous prouver à ce 
fujet , & qu’elle ne peut en donner qu’une idée 
très-incomplète. Toutes les fois que je veux me 
rappeller un fait, je fens bien que c’eft ma tête 
qui travaille ; mais examinons un peu où le moi 
métaphyfiquc , qui eft dans le moi phyfique , 
pourra chercher & retrouver les traces de l’idée 
qu’il veut fe rappeller. Il eft bien prouvé par 
l’anatomie,que Iafubftance du cerveau eft molle, 
abreuvée par différentes lymphes , compofée de 
petites glandes imperceptibles , & d’un nombre 
infini de petits vaiffeaux entrelaffés & repliés fur 
eux-memes. C’eft cependant dans cette petite 
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malle, qui n’a tout au plus que fix pouces de 


long, cinq de large , & trois & demi de hau- 
teur, que doivent fe raflembler & fe conferver 
nos idées ; & même , comme l’anatomie nous 
montre quelle eft la fonétion de la plupart des 
parties qui compofent cette malle , nous ne pou- 
vons alîîgner d’autre place qui puilïe être le maga* 
fin de nos idées , que la petite cavité quife trouve 


au centre de cette mafTe. On y obferve un rézeau 
nerveux qui tapifle cette cavité, & on lui donne 
par excellence le nom de feptum lucidum. C’eft 
donc dans cette petite place qu’ont été logées tou- 
tes les connoiflances & la fublime philofophie de 
Newton: c’eft-là que la trace & le bel ordre des 
idées de ce grand homme fe font confervés pour 
lui jufqu’à l’âge de 87 ans : c’eft là que logent 
les idées fublimes , le favoir immenfe, le génie 
du poëte François qui produifit à 19 ans le chant 
de la Saint-Barthelemy. 

Les loix de l’économie animale nous dé- 
jnontrent que les fécrétions & la tnnfpiration 
enlèvent fans celle des particules infenfibles de 
cette maflë , que le fang artériel les remplace en 
y portant la nutrition , & que par conféquenf 
cette malle change fans celle de fubftance, & ne 
peut conferver les mêmes particules qui la com- 
polbient quelques années auparavant. 

*fVoilà cependant la feule rellburce-, le- feuf 
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moyen que le moi phyfique donne au moi méta- 
phyfique, pour apprendre comment il reçoit 
des idées , & comment il les conferve. Quiconque 
vous en dira plus , ou vous parlera différemment 
fur cette matière, eft un imbécille ou un fou s’il 
croit ce qu’il dit , un fripon & un charlatan s’il 
veut vous féduire, par un favoir qu’il n’a pas , & 
qu’il nous eft impoffible d’acquérir. 

Contentons-nous donc de favoir que la mé- 
moire exifte ; regardons-la comme un don pré- 
cieux du créateur, & tâchons d’en faire un bon 
ufage. 

Vous me direz peut-être que ce don nous eft 
commun avec les animaux. Eh ! qu’eft-ce que cela 
nous fait ! tant mieux qu’ils ayent quelques idées, 
& le don de la mémoire ! Ceux que l’homme s’eft 
fournis , tels que le chien , le chameau , le che- 
val, lui font bien plus utiles, étant fufceptibles par 
la mémoire d’un certain degré de perfe&ibilité , 
que s’ils n’étoient que de (impies machines , 
telles que l’intrépide & téméraire devin Def- 
cartes l’avoit imaginé. 

Lorfqu’on dit aux jeunes gens , exercez votre 
mémoire , je voudrois bien qu’on leur dît en 
même tems avec plus de fermeté , exercez votre 
entendement. Rien de ce que nous croyons 
acquérir par la mémoire , n’eft véritablement à 
nous, qu’autant que notre intelligence a fait. le» 
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efforts néceffaires pour le bien connoître & fe 
l’approprier: chaque fait peut, nous donner une 
nouvelle idée ; mais c’eft à l’entendement à lier 
■cette nouvelle idée à celles qu’il a déjà reçues; 
c’eft à l’entendement à la placer, autant qu’il le 
peut , à côté de celles qui lui font relatives. C’eft 
ainfi qu’on peut former dans fa tête un tableau 
plus ou moins parfait de chaque connoiffance ; 
c’eft ainfi qu’on peut en bien fàifir 1 efprit; & 
lorfqu’on parvient à raffembler un certain nom- 
bre de oes tableaux, la dernière & la plus belle 
opération de l’entendement, c’eft de connoître 
la relation que ces tableaux ont enfemble , de 
voir qu’une même lumière les éclaire , & de 
combiner leurs traits relatifs pour en former de 
nouveaux tableaux. 

C’eft du produit des idées bien acquifes & 
bien miles en ordre, que naiffent les réfultats 
qui caraéfcérifent l’invention ; c’eft cette marche 
de l’efprit qui le prépare à la vraie philofophie. 
Sans cette marche fage & fuivie , la mémoire 
& l’étude ne nous donnent qu’une érudition 
vague qui nous tient incertains entre la vérité 
& l’erreur; & c’eft cette efpèce d’érudition qui 
forme le peuple inutile & pefant des commen- 
tateurs. 

Les efprits de mémoire n’ont prefque que 
des fouvenirs que le hafard leur rappelle. Vous 

Civ 
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ne ferez jamais interrompu par un phiîofophe f 
vous l’êtes à tout moment par un érudit ï le 
premier fe garde bien de troubler l’ordre de 
vos idées ; le fécond n’en ayant peint de juftes 
& de pofitives, fe hâte de brifer la chaîne 
d’un raifonnement & de l’intercepter par le récit 
d’un fait : ils répètent, dit M. de Voltaire, 
ce que les autres ont penfé, mais ils ne penfent 
jamais. . . 

L’efprit d’acquis ne peut donc être eftimable, 
qu’autant qu’il eft éclairé & foutenu par l’en- 
tendement ; & Phortime qui fait peu , mais 
qui fait bien ce qu’il fait , eft préférable à- 
l’homme dont la tête reffemble aux ruines de 
Palmyre & de Perfépolis , dans lefquelles on ne 
reconnoît plus rien de l’enfemble qui en form*' 
les proportions , l’élégance & la majefté ; leur 
lavoir n’eft qu’une bibliothèque mal arrangée 
où tous les livres fe trouvent confondus ; chaque- 
volume peut y contenir exa&ement ce dont il 
doit traiter , mais il n’a nulle relation avec le 
livre qui le touche. Défiez-vous donc, mes chers . 
enfans , de ceux qu’on voit étaler une vaine 
érudition ; écoutez , aimez , incitez le petit : 
nombre de ceux qui raifonnent. *•* A 

Vous me direz peut - être que la mémoire 
& l’entendement diminuent & périlfent en 
nous dans les mêmes proportions , & que, , 
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prefque tous les vieillards oublient & 1 tombent 
dans l’enfance ; j’en conviens , & j’ajouterai 
même qu’une fièvre maligne fuffit quelquefois 
pour nous faire oublier jufqu’à^notre nom, 
& pour nous donner la foibleflè & la timidité 
des enfans. On a vu plusieurs perfonnes très- 
inftruites & très fages être frappées tout à-coup 
ou d’une imbécillité complète , ou d’une folie 
furieufe; & lorfque de grands anatomiftes, tels 
que les Hunault , les Seiyic & les Mekhel , ont 
voulu chercher dans la tête des foux , dans les 
labyrinthes de la fubftance médullaire dont la 
raaffe du cerveau elt en partie compofée, la 
caufe de ce dérangement des facultés de l’efprit , 
aucun d’eux n’a rien trouvé qui l’ait inftruit & 
fatisfait : M. Mekhel feul a cru reconnoître dans 
la tête d’un fou furieux , que la liqueur limpide 
qui abreuve les couches optiques , & la voûte 
à trois pilliers, étoit devenue plus trouble, & 
d’une couleur roufsâtre. 

Nous ne pouvons donc rien connoître ni rien 
réparer dans tout le phyfique des facultés de 
l’efprit ; mais -if eft d’un être qui jouit de ces 
facultés d’en faire le meilleur ufage poffible , 
& c’eft à l’entendement à tenir le premier lieu 
dans cette fubltme opération. 1 * 

La mémoire fournit les matériaux que l’en- 
tendement anange j mais fi l’entendement peut 
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feul les élever & les arranger dans l’ordre qui- 
leur convient , il ne doit jamais efiàyer de rien 
copftxuire , fans s 'être bien alluré de la folidité 
des matériaux qu’il emploie. 

Il ne doit pas fur-tout , lorlque ces matériau^ 
lui manquant , effayçr à les remplacer par ceux 
qu’il imagine. On ne pafle pas du connu à l’in- 
connu en métaphyfique, comme on y peut palier, 
jufqu’à un certain.point, en géométrie. 

Un être métaphyligue ne peut jamais être 
faifi par l’entendement qui n’a tout au plus qug 
des preuves négatives , pour s’alTurer de fa forte 
d’exiftence ; il vetra à peu près ce qu’il q’eft pas, 
mais il ne connoîtra jamais ce qu’il eû , ni ce 
qu’il peut-être. 

- Les fondemens de la métapbyGque font rui- 
neux dès qu’ils ne font pas.établis fur une baie 
phyfique. Défiez-vous de ces métaphyficiens fub- 
tils qui n’ont à vous offrir que les chimères 
qu'ils ont produites. Ils Ce plaignent fouvent 
qu’ils manquent de mots pour exprimer leurs 
idées: concluez-en, que lorfque les mots leur 
manquent, c’eft que leurs idées n’ont rien dé 
réel. . ; v 

Ils fe font forgé beaucoup de mots compofés 
du grec , auxquels ils donnent une figaificatkfo 
que ces mots n’ont , nine peuvent avoir puis- 
qu'ils n’expriment aucune idée poGtive t auifi 
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voyons-nous arriver prefque toujours, que les 
métaphysiciens les plus fubtils fe fervent de ces 
mêmes mots pris dans des acceptions différen- 
tes ; Arnaud & Mallebranche le reprochoient 
mutuellement qu’ils ne s'entendoient pas , & le 
fage Fontenelle leur crioit , qui pourra vous 
juger? Ne foyez donc jamais la dupe, mes chers 
enfans, de ces raifonrieurs fubtils , qui , pour la 
plupart , ont trouvé plus commode d’abufer de 
l’art de raifonner , que de s’inflruire & d’ob- 
ferver , pour fe mettre en état de connoitre 
les prétendus élans de l’efprit par lefquds ils 
cherchent à en impofer: ces paradoxes captieux, 
l’art vain & ténébreux du pyrrhoni me, l’art plus 
vain encore de réalifer la combinaifon & le 
réfultat de plulieurs idées qui ne peuvent être 
polîtives , cette mctaphyfique abftraite , en un 
mot, ne prouvent qu’un abus , un véritable éga- 
rement de l’entendement &. des facultés intel- 
lectuelles ; elle ne prouve aux gens éclairés que 
l’infuffifance d’un efprit orgueilleux & fubtil , 
qui cherche à fubjuguer les autres, en fuppléant 
à ce qu’il devroit favoir par les chimères qu'il 
imagine. 

Ces fortes d’efprits faux & fubtils font le 
fléau des gens inllruits ; mais ils ne réufîiffent 
que trop fouvent auprès de la multitude à la- 
quelle l’homme inftruit, & celui qui ne l’eft pas. 
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font également inconnus. De là cet art ténébreux 
de la difpute dans laquelle l’efprit faux & fubtîf 
paroît prefque toujours triompher de l’efprit 
éclairé. Ce dernier ne fe permet de raifonner 
que d’après des idées pofitives ; le premier fe 
permet tout , vole d’erreurs en erreurs , & tan- 
dis que l’efprit jufte & éclairé cherche à l’en- 
tendre , réfléchit & difcute , l’autre entraîne les 
imbédlles qui l’écoutent & qui croient l’avoir 
entendu. 

Je conviens qu’il eft trifte d’aflujettir un efprit 
vif & courageux dans les chaînes qu’il a reçuës* 
de la nature, & d’une raifon qui doit nous dire 
fans ceflè que nous n’avons ni ne pouvons avoir 1 
que des connoiflances acquifès : mais il doit 
Comme le fubiime Loke, aimer & refpeéter ces 
mêmes chaînes; il doit penfêr que c’eft l’Être- ' 
fùprcme qui les lui impofe , & que l’entende^ 
ment qu’il a reçu pour connoître , eft un don- 
précieux qu’il doit à fa bonté. 

Laiflèz donc, je vous en conjure, le métaphy- 
fîcien s’élever au faîte d’une pyramide & s’élan-* 
cer de-Ià dans les airs , pour y pourfuivre là'- 
.vérité qui le fuit ; croyez qu’il n'a point d’aîlea^ 1 
pour fc foutenir dans l’efpace, & que ce n’eft 
qu’un amant malheureux & infcnfé de la vérité, 
qui , du promontoire de Leucate, fe précipite 
dans la mer,** i - •frdfc* 
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L’art de raifonner, cet art fublime que notre 
entendement feuJ peut exercer , ne doit jamais 
nous égarer au-delà de la fphère des connoiC- 
Tances à la portée de l’homme ; il eft donc bien 
important de diftinguer les connoiflànces réelles 
& pohtives , celles dont la faine phyfique eft 
Ia^bafe, d’avec ces faufles connoilTances qu’on 
honore du nom d’intelle&uelles , & qui trou- 
blent l’entendement , beaucoup plus qu’elles ne 
l’élèvent. 

Vous me trouverez peut être bien vif dans 
tout ce que je viens de vous dire contre la 
métaphyfique abftraite ; oui- mes enfans , je vous 
avoue que je ne peux parler avec modération 
contre un art vain & ténébreux , qui , depuis que 
lesfociétés exiftent,a faitconftamment le malheur 
de l’humanité. Timée de Locres & ce Platon 
divinifé dans les premières écoles , ont fait plus 
de mal aux hommes par leurs écrits pleins d’idées 
vagues , faufles & inintelligibles ; ils ont fait 
répandre plus de fang humain que l’ignorance 
& la barbarie des Scythes, conquérans de la 
moitié de l’Alte & de l’Europe, n’en ont fait 
couler. Non-feulement leurs écrits captieux ac- 
coutumèrent l’efprit de leurs feélateurs à faifir 
l’ombre pour le corps , à négliger les connoif- 
fances réelles pour des idées abflraites ; mais ils 
ouvrirent à la difpute de ceux qui prétendirent 
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à les expliquer, un champ qui fut inondé de 
leur fang pendant une longue fuite de fîècles, 
C’eft dans ce champ fatal que l’on a vu la Dis- 
corde armer le citoyen contre 5 le citoyen , le 
frère contre le frère , & l’affreux Fanatifme ani- 
mer à la rébellion , & lever un bras parricide 
fur fes Rois. •' - •< • 0 

La vraie pliilofôphie , cet amour pur de la 
fageffe , pouvoit feule arrêter les progrès des 
maux dont la métaphyfique fut la fource: elle 
paroît les fufpendre aujourd’hui ; mais l’igno- 
rance peut un jour prévaloir , & faire encore 
égorger le fedateur d’Ali par le fe&ateur d’Q- 
mar. - ~ 

Rejettez donc à jamais, mes chers enfans , 
dételiez même ces difputes métaphyfiques qui , 
fous le prétexte d’exercer l’efprit , le rendent 
prefque toujours faux , injufte , & fouvent même 
vindicatif. Ne confondez jamais l’art frivole ou 
dangereux de la difpute , avec l’art inftrudif & 
lumineux de la difoulïion; c’eft cette difeuffion 
. fage dans laquelle on ne peut porter trop de 
candeur & trop de défiance de fon opinion , qui 
perfectionne en nous la force & la clarté de 1 
notre entendement. ' . ... . • . . . ? ■ 

» Vous favez que Sainte Thérèfe définiffoic 
l’imagination en la nommant la folle delà maifon ; 
elle en avoit cependant beaucoup elle -même. 
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mais lafîennen’étoit pas dangereufe. Lamyfticité 
fera toujours douce & paifibie , elle répond à 
l’objet feblime auquel elle s’attache. Apprenez 
à Jbien connoîére en vous ce que vous jugerez 
être l’ouvrage de l’imagination ; fongez que c’eft 
un grand r effort , mais qu’il doit être affujetti, 
pour qu’il devienne utile à l’entendement ; 3c. 
lorfque vous examinerez bien la nature de ce 
reffort , vous verrez qu’il n’eft que le prompt 
effet de d’efprit d’analogie. 

L’entendement peut fe perfeâionner en nous 
au point de (iuvivre à la mémoire ; on fait, 
ce que M. de Lagny , en léthargie depüis deux 
jours & ne connoiffmt plus déjà fes enfans , 
répondit à M. de Maupertuis qui lui demanda 
brufquement , quel eft le quarré de douze ? Cent 
quarante-quatre, répondit un foible refte d’en- 
tendement. » 

Le célèbre Chirac, dans le même état que 
M.deiLagny depuis vingt-quatre heures, s’agite 
fur fon lit , fa main droite faifit machinalement 
fon bras gauche , il fe tâte le poulx ! On m’a 
appelfé trop tard , s’écria-t-il , oh a fiigné ce 
malade , il falloit l’évacuer, c’eft un homme 
mort ! L’effet fuivit de près le pronoftic. 

Travaillez donc, mes chers enfans, à perfec- 
tionner de plus en plus en vous cet entendement, 
cette vive intelligence que déjà vous me faites 
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aimer ; fourniflèz • lui les matériaux nécefTaires 
par l’étude appliquée de tout ce qui peut en- 
richir votre efprit ; confultez-le toujours cet 
entendement, par une réflexion fa ge fur la ra- 
ture & la réalité de chaque idée nouvelle que 
vous faifirez; confultez le fur la place que cette 
nouvelle idée doit occuper dans le tableau plus 
ou moins étendu que vous faurez vous former. 
C'eft ainfi que vous exercerez pleinement votre 
principale exiftence pendant le tems (trop court 
hélas ! ) où l’efprit de 1 homme jcfuit de fa force, 
de fon acquit , & de la lumière. 

Bientôt vous aurez à remplir le devoir fi doux 
& fi facré pour les belles âmes, d’embellir mes 
derniers jours, & de fecourir ma vieilleffe ; c’eft 
à vous, mes chers enfans, oui c’eft à vous, que 
j’efpère devoir alors le bonheur de penfer encore 
quelquefois ! En recevant aujourd’hui avec quel- 
que confiance les idées que je vous exprime en 
ce foible ouvrage, vous vous mettrez en état 
de me les rappeller ; quelque abattu que je ,: 
puifîè être par les glaces de l’âge, vous réveillerez 
les reftes de mon intelligence ;*& il n’eft pas 
poflîble que vous ne me faffiez fentir jufqu’à mon 
dernier foupir, le bonheur de penfer avec vous, 

& de vous eftimer autant que je vous aime# 

CHAPITRE 
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L n’eft aucune hiftoiro de nations concevables 
dont Je commencement ne Toit obfcqr , fabuleux , 
'& voilé par les ténèbres que l’orgueil national &c 
la fuperftition ont répandues fur fon origine & fur 
fes premiers fiècles. 

Ce commencement eft tqjijourS le même pour 
toütes les nations dont nous voyons l’établifle- 
ment ,en. Europe: j’en excepte la république de 
Venife. , . . 

• - L k horreur de la tyrannie, l’amour de la liberté 
-' âppella quelques peuples . malheureux dans ces 

• lagunes alors inhabitables. Les Vénitiens n’en- 
trerent poipt en conquérans, le fer & la flamme 

ià;la main, dans ce pays ftériie & mal-fainj leur 
induftrie, leur union & des loix fages y fondèrent 

• bientôt une des plus belles villes de l’univers, 
& cette nouvelle puiflànce qui, depuis quatorze 

•Jïecles, paroît inébranlable, & lè gouverner tou- 
■ jours par les mêmes principes. ; 

On ne voit dans l’origine des autres nations que 

Tome XII, D 

• • r * n *• • * > 
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les mêmes calamités qui parcourent la furface de la 
terre, des émigrations de peuples malheureux & 
féroces qui font des incurfions: des maflacres, 
des prodiges, des oracles, desmyftères,& pres- 
que toujours des facrifices barbares où le fang hu- 
main a baigné l’autel du père commun de tous 
les hommes. 

Plus vous examinerez le commencement des 
nations les plus policées & les plus célébrés , plus 
vous ferez indignés de la barbarie, de l’ignorance 
'& de l’aveuglement des premiers fondateurs des 
empires. 

Il a fallu bien du teins avant que les dçfcen- 
dans des premiers conquérans aient connu l’art sje 
ralTembler les faits , de les mettre en ordre, &. far- 
tout de les écrire, 

Ce ne fut que par une tradition fabuleufe qqe 
les Grecs commencèrent à ralTembler l’hiftoire.sie 
ces premiers héros, qu’ils placèrent au rang d<s 
demi-dieux. 

Jugez quelle dut être l’efpèce de tradition qfei 
3 tranfinit aux Romains ( lorfqu’ils furent écrire ) 
l’hiftoire de Rémus & Romulus , & des premiers 
fiècles de cette république. 

Jugez de l’aveuglement de ce peuple devenu 
depuis fi célébré, puifque le fage Numa c eut 
pouvoir les éclairer , & les aflujettir à des loix 
^ 4 ^ jiq 
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néceflaires, fans fe fervir du preftige de la nyfnphe 
Êgérie, & fans leur faire croire qu’il leur parloit 
au nom des dieux. 

Parler au nom de la divinité, c’eft prelquf 
Tunique refTource de l’efprit vafte & courageux, 
'qui veut fe foumettre celui de la multitude, & lui 
impofèr un nouveau culte, avec de nouvelles 
mœurs. C’eft ainft que Numa Pompilius réuflît à 
former un peuple policé de ces brigands qui n’a- 
voient encore pour ufage & pour loi , que de fe 
conformer aux mœurs féroces de leurs pères. 

Mahomet fit bien plus encore, il détruifit un 
ancien culte, il en établit un nouveau : les circonf- 
tances fe trouvèrent favorables, on l’écouta, on 
le crut, on lui obéit; le fer &. Talcoran à la main , 
il féduifit, il fubjugua : mais ce même Mahomet^ 
en des circonftances moins heureufes , eût cté 
peut-être empalé. 

Paflez donc légèrement fur le commence- 
ment de Thiftoire profane. Le tableau générai 
vous fuffit dès que vous l’aurez vu éclairé 
par la philofophie : ne commencez à faire quel- 
ques efforts, pour faifir Tefprit de Thiftoire de 
chaque empire, qu’au moment où vous trou- 
verez des chroniques contemporaines aux faits, & 
quelques monumens qui conftateront ces mêmes 
faits, leurs époques, & une chronologie qui ne foit 
plus fabuleufe. 

Dij 
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Si vous ne portez un efprit vraiment philolo- 
phique dans l’étude de l’hiftoire, vous ne ferez 
que charger votre mémoire de faits, de noms, 
Bt d’époques , & vous ferez il eft vrai très-érudits 
pour ceux qui ne font qu’érudits , mais vous ne 
ferez jamais éclairés pour ceux qui faillirent les 
.Vrais moyens de l’être. 

•Je vous avoue , mes chers enfans , que la 
plupart des prétendues beautés que je vois ad- 
mirer par quelques amateurs de l’hiftoire, font 
précifément, félon moi, les défauts que l’efprit 
Julie doit letir reprocher. 

Quel eft l’homme fenfé, connoilïant l’art d’ap- 
précier les degrés de probabilité , qui pourra 
lire les hiftoires anciennes avec confiance ! Celle 
d’Alexandre, par Quinte Curce, ne m’a jamais 
paru qu’un tiflu de fables & d’abfurdités dans 
lefquelles ni la vraifemblance , ni même la géo- 
graphie ne font refpeélées : Hérodote mélç de$ 
contes dignes de la bibliothèque bleue au récit 
des plus grands événemens ; on trouve plutôt 
dans Hérodote le poète exagérateur de la petite 
république grecque , qu’on n’y reconnoît l’hifto- 
rien. 

Les fàmeufes harangues de Tite-Live, qui font 
extalîer d’admiration nos profeflèurs du pays 
latin , ne font que des parures faétices & dé- 
placées. Qui pourra , qui voudra biea croira 
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qu’elles aient été jamais prononcées par les gjsné - 
raux , dans la bouche defquels le bel efprit de 
Tite-Live ofe les placer ? Xénophon , Plutarque 
meme , ne font pas exempts de l’amour dû 
merveilleux , & je ne connois dans les hiftoires 
anciennes rien qui foit parfaitement digne de 
notre confiance que les fages& admirables com- 
mentaires de Céfar, & quelques morceaux de 
Plutarque. Hors les faits principaux & les épo- 
ques , prefque toutes les hiftoires ne nous offrent 
que celle de l’efprit de l’hiftorien ; l’égoifme 
de l’hiftorien leur donne à toutes une parure 
étrangère qui les déguife; l’efprit national, l’ef- 
prit de parti les déguife encore bien plus, puif- 
qu’il en altère la vérité. Vous trouverez ces dé- 
fauts effentiels dans Rapin-Thoiras, dans Bumet, 
& peut-être dans plufieurs autres hiftoires natio- 
nales : vous trouverez l’oppofition de ces défauts 
&une louable impartialité dans David Hume, 
de Thcu & Robertfon. L’efpèce de gouverne- 
ment fous lequel un hiftorien écrit, ne change 
que trop fouvent en un long & trifte roman , 
le récit des faits qui devroient paffer jufqu’à nous 
dans la fimplicité de la tradition d’un père à 
fes enfans, lorfqu’il leur raconte les faits qui 
Ce font paffés fous fés yeux. , . . 

Malgré l’obfcurité , l’infidélité même qui eft 
répandue dans prefque toutes les hiftoires , vous 

D iij 
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ferez bien de prendre une idée générale de cellei 
des nations de l’Europe ; mais fans vous attacher 
âux détails qui ne font que nationaux, Sc qui 
ne font pas liés intimement à notre hiftoire : 
pour la nôtre, iries chers enfans , il n’eft pas 
excufable à un gentilhomme François de l’igno- 
rer. Tous les détails de cette hiftoire font 
précieux pour vous, & vous deviendront agréa- 
bles & utiles, lî vous les lifez avec un efprit 
philofbphique, qui débrouillera pour vous dans 
fa multiplicité des événemens , l’intérêt , les 
mœurs , les ufages & I’efprit national qui les 
a fait naître. 

Tout ce que nous avons fur la première race , 
feft confus & fhal prouvé ; mais on y prend une 
bien haute idée de la puiflânce & de la fplen- 
deur où déjà la Monarchie Françoife s’étoit 
élevée. 

* On eft peu d’accord fur plufieurs faits de celle 
dé Charlemagne; fon règne, & celui de Pépin 
le Bref fon père, forment une grande époque 
dans notre hiftoire : ces deux règnes nous fotït 
voir nos rois porter leurs armes viétorieufes 
jùfqu’au fond de l’Allemagne & de l’Italie. 

L’hiftôire du malheureux Louis le Débon- 
naire eft plutôt celle du pouvoir uftirpateUr 
des Papes & des Evêques , que celle d’un 
Empereur , & poftr dire encore plus , que 
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celle du monarque d’une nation libre de coura-. 
geufe. 

. Urre ignorance prefque totale , les incurfions 
des Normands , des interrègnes , & plus encore 
un*refte de barbarie qui fubfiftoit alors dans 
la nation, nous laiffènt fouvent dans l’incertitude 
fur le véritable état de la France, fous les rois 

■j 

Carlovingiens, r 

Ce n’eft qu’à l’époque dé Hugues-Capet, que 
notre hiftoire devient très - intéreflante ; mais 
maîheureufement elle ne commence à être écrite 
avec plus d’ordre & de fidélité qu’à la révolu- 
tion cruelle qui chafla nos pères de leurs foyers 
& qui força l'un d’eux à ligner l’aéte fatal qui 
enlevoit le Languedoc au Comte de Touîoufê, 
C’eft le premier événement fur lequel Iliiftoire 
tomménee à répandre de la clarté; cette époque 
eft celle de l’attentat le plus cruel & le plus 
incroyable que l’homme fefoit permis contre foi» 
(èmblable. Le tribunal affreux de l’inquifitîon fut 
établi , les bûchers s’allumèrent de toutes parts * 
& les prévaricateurs de l’évangile du Dieu de 
paix immolèrent en fon nom , tout ce qui parut 
héfiter à leur facrifier fes richeflès ou (à liberté, 
La première croifade portç encore l’empreinte 
de cet amour du merveilleux , qui , en exagé- 
rant les faits véritables , leur fait courir le rifque 
de paiTer pour des fables aux yeux de la paf- 

' Dis 
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térité. Les faits delà croifade de Louis le Jeune, 
font bleri mieux conilatés , parce qu’ils furent, 
très-malhepreux ; l’imagination ne s’exalte point 
dans la fuite & dans les chaînes; fl elle travaille 
alors.,, ce n’eftque pour exagérer les rçialheuqs-: 
ceux qui fuivirenteette croifade mirent la France 
à deux doigts de fa perte ; la répudiation d’Eléo- 
nore de Guienne fépara ^e la Monarchie Fran- 
çoilê prefque tous les pays au-delà t de la Loire , 
& lq mariage de cette princelfe avec le roi 
d’Angleterre en rendit ce prince pofieffeur. 

Ce règne , un des plus malheureux de notre 
hiftoire , fut illuftré par de grands hommes. 
On vit à la fois Saint Bernard écrire; avec 

VV ' ’ * ’ a f# • » 

élégance ; Suger gouverner l’état en grand' 
minifire ; Pierre le Vénérable , ’Abbé de 
CHiny* prote&eur des , lettre? St les cultivant 
gyec fuccès ; Abailard enfeigner une phiîofophie 
moins obfcure que celle de l’école , & mériter 
par les charmes de fon efprit, l’amour & les 
regrets de la célèbre 8c malheureufe Héloïfè, 
Les, moines feula écrivirent l’hiftoire de ces 
tems ; nuis autres mémoires contemporaias n’of- 
frent de lumières à nos recherches, & lorfque 
je lis la nôtre, c’eft toujours avec la plus grande 
fatisfaéliou que je parviens au règne, de . Saint 
Louis. Il femble que tout à-coup l’elprit de 
veroge ;3 qui répandait çant de fobles daj£ l’hijf-. 
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toire des règnes précédons , ait refpecté celle 
de ce grandi roi. La noble naïveté du Sire de 
Joinville. fèmbje en impofer au menfonge, & 
le bannir du relie de Phiftoire de nos rois. C cil 
à ce brave ik digne Chevalier que nous devons 
d’avoir introduit la vérité dans nos chroniques. 
Nous la trouvons dans tout ce qui tient au 
règne de Philippe le Bel & de lès trois fils. 
Froiflard nous la fait aimer & la fait rcconnoître 
dans le règne des premiers \ alois. Monftrelet 
moins interefiànt, mais auiîi véridique, con- 
tinue à nous éclairer. Tous les règnes fui\ans 
ont des hiftoriens contemporains qui font dignes 
de notre confiance ; mais il eft a remarquer 
que les deux qui la méritent le plus, font deux 
hommes de qualité, deux Chevaliers dont 1 in- 
térêt pcrfonnel les attachoit à i honneur, à la 
vérité, comme à l’état & à leurs rois ; le Siie 
de Joinville & Philippe de Comraines tiendront 
toujours le premier rang parmi les hiftoriens 
infiruétifs & fidèles. 

C’eft de leurs mémoires , de nos anciennes 
chroniques , & des mémoires contemporains des 
' règnes fuivans , que plulieurs hifioriens célèbres 
ont raflèmblé en corps notre h.ftoire: celle du 
célèbre deThou, écrite en latin, mérita l’efime 
de toute l’Europe ; celle de Mezeray a oe 1 a- 
grément & de la fidélité i mais l’auteur y porte 
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la foibleftè d’un efprit fuperftitreux & aflez peu 
philofophe pour avoir déshonoré fon travail par 
le récit d’un grand nombre de prodiges qu’il 
attefte , & par l’hommage puérile qu’il y rend 
aux prédirions de l’aftrologie judiciaire. Celle 
du père Daniel eft bien longue, bien pefante, 

& fe refl'ent trop de l’habit que portait fon 
auteur. Tenez vous, mes enfans, à la dernière 
que vous avez lue ; quoiqu’on s’apperçoive fou- 
vent de l’inégalité que trois plumes différentes 
dévoient y porter ; elle me paroît être la meil- 
leure de toutes , parce qu’elle nous peint le 
mieux , fiècle par fiècle , les mœurs, les ufages , 
le goût & les différens genres de littérature de 
notre nation. 

/ 

L’abrégé chronologique de M. le Préfident 
Hénault eft un chef-d’œuvre dans fon genre j 
& lorfque vous fentirez que votre entendement 
a bien faifi l’enfemble i & la généralité de notre 
hiftoire, attachez-vous à fuivre par vous-mêmes 
la méthode que l’aimable & favant Hénault 
a fuivie; lifez une fécondé fois fon ouvrage î 
voyez comment chaque règne paroît comme 
encadré par les tables. Formez-vous le mémo 
tableau dans votre entendement , & bientôt vous 
en aurez un général , lumineux & précis de 
notre hiftoire. 

Je n’ai pas eif befoin de vous preffer de lire 
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tes hiftoires particulières , plus récentes. Vous 
avez reconnu de vous mêmes que l’introduéfion 
à celle de Charles-Quint eft un chef-d’œuvre , 
& que celle de la réformation dans la vie de 
François Premier , par M. Gaillard , eft le précis 
le plus vrai , le plus inftru&if de la nailTance 
& des progrès du Luthéranifme. C’eft toujours 
un nouveau plailir pour moi quand je relis 
avec vous l’hiftoire générale des mœurs des 
nations , & le fiècle de Louis XIV ; c’eft dans 
le trop petit nombre des ouvrages de cet ordre , 
que l’efprit philofophique & le goût fe for- 
ment également par la lumière qui les éclaire , 
& par les charmes attachés à leur leélure. 

Je reviens & je finis par vous dire que c’eft au 
flambeau de la raifon & de la philofophie qu’il 
faut lire l’hiftoire ; fa lumière difïïpe les ombres 
& le preftige qui fouvent la déshonorent; c’eft: 
par fon fecours que vous faurez démêler , faifir 
la vérité, malgré les nuages qui l’olFufquent, & 
que vous vous approprierez l’efprit de chaque 
hiftoire différente. 

Je conviens que vos âmes fenftbles feront fou- 
vent affligées de trouver les hommes prefque tou- 
jours les mêmes. Mais fi vous gemiflèzde les voir 
cruels, injuftes & coupables, vous ferez confolés 
par les vertus & l’héroïfme de l’ancienne cheva- 
lerie françoife , St vous trouverez l’un Sç l’autre 
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portés au plus haut degré dans le cœur de noi 
rois. Saint Louis & Philippe le Bel vous montre- 
ront l’oppofition de l^i foiblefle de Louis le Dé- 
bonnaire ; le brave & malheureux prifonnier 
d’Edouard III vous fera admirer l’honneur & la 
franchife d’un vrai Chevalier; le fage & utile 
Charles V vous apprendra quelles font les re£> 
fources d’un roi de France adoré de fes fujets; 
celui de fon malheureux fils, quelles font les 
calamités horribles qu’entraîne l’anarchie ; celui 
de Louis XI révoltera fouvent votre efprit & 
votre cœur ; mais vous louerez ce grand politique 
d’avoir porté les derniers coups à la tyrannie du 
gouvernement féodal. - 

Que vous ferez émus encore en revoyant Fran- 
çois premier recevant l’ordre de chevalerie du 
chevalier Bayard, héros également, lorfqu’il eft 
vainqueur à Marignan , & prifonnier à Pavie ! 

Sort fils, né pour marcher fur fes traces, périt 
à la fleur de fon âge dans un tournoi. Une Ita- 
lienne ambitieufe & cruelle gouverne la France-, 

& fait haïr, le pouvoir légitime : le fanatifme Sc 
la rébellion , qui font prefqu’infeparables , dé- 
chirent l’état : un roi hypocondriaque & cruel , 
donne l’affreux lignai de la plus coupable des* • 
profcriptions : vous frémirez en penfant à celui 
de nos pères qui fut s’ouvrir un chemin près du 
Louvre, & qui , couvert du fang de fes aflaflins , 
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leur dérobâ’ fa léte. C’eft dans ces règnes, qu* 
nousdefirerions pouvoir effacer de notre hiftoire , 
que vous prendrez une jufte horreur pourl efprit 
de rébellion , pour les guerres civiles , & fur-tout 
pour celles qui prétendent fervir une religion 
fainte qui les 1 condamne & les défavoue. Vous 
relirez plus d’une fois , & dans notre hiftoire, 
& dans le poëme immortel fi digne du grand 
Henri, celle du héros, du père & de l’ami de 
l’ancienne nobleffe françoife; vous jouirez d’une 
fatisfaéHon fecrète en vous rappelant que quinze 
Lavergne perdirent la vie pour fon oncle & pour 
lui à la bataille de Jarnac, & que vous defcen- 
dez d’un des dix autres du même nom , qui n’eu 
échappèrent que percés de coups & prifonniers ; 
vous jouirez jufqu’au moment du parricide affreux 
qui enleva le héros de la France, de le voir le plus 
grand , & le plus aimé des rois. Vous apprendrez 
dans le règne de Louis XIII à connaître les grands 
reflorts par lefquels une politique également fage 
& nécefiaire , tient dans une balance la deftinée 
des grands Empires , & la fureté des poifeffions 
des fouverains. 

Vous parviendrez enfin au règne de Louis-le- 
Grand , à ce fiècle confacré à l’immortalité , à ce 
fiècle que la philofophie , les mufes & les arts ont 
nommé le grand fiècle. Heureux d’être nés dans 
celui de Louis le Bien aimé, & d’avoir à vivre 
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fous le règne de fon augufte petit-fils , vous ap- 
prendrez des hommes célèbres de ces deux règnes, 
ce cpù peut vous élever aux vertus & aux ccrfi- 
noiflances qui cara&érifent un homme utile : c’eft 
ainfi'que vous apprendrez à mériter les regards 
de votre maître, & l’approbation des gens de 
bien. 


CHAPITRE VI. 

' » 

De Vefprit des Sciences & de V Education . 

JLo R s qu i le* yeux de la jeunefle conimenceof 
à s’attacher fur les objets qui les entourent; lorf- 
que, par fes queftions, elle annonce le defir de 
connoître !... Que ces momens font précieux'.! 
qu’il eft important de les faifir ! Peut-on les 
négliger, & ne pas joindre les moyens d’obferver 
) les faits à toutes ces leçons , fouvent inutiles , 
qu’on lui donne ? 

Un des plus grands inconvéniens des écoles 
publiques , ç’eft d’être prefque toujours placées 
dans de grandes villes : les jeunes gens ne fortent, 
prefque jamais de l’enceinte des murs qui les 
i renferment , que pour voir la Nature, ou parée 
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par des ornemens fymétriques qui la gênent, ou 
dégradée par une culture en petit qui la défi- 
gure, , . ' . 

, Cette faufle connoiflance de la nature n’éteint 
que trop fouvent une Curiofité néceflaire qui 
s’accroîtroit s’ils voyoient la nature dans fa ma- 
gnificence, s’ils apprécioient les beautés qui lui 
font propres , & fi des maîtres qui auroient 
appris à la bien connoître , exerçoient leurs 
élèves à l’obferver. 

L’efprit de cet enfant élevé dans les cités doit 
néceflairement fe rétrécir; il n’eft jamais frappé 
que par les mêmes objets ; fes organes, fes Cens 
font moins exercés, & par conféquent fes Tenta- 
tions font moins variées & moins vives; il refpire 
un air moins pur, il ne reçoit point d’idées nou- 
velles ; bientôt il a vu tout ce qu’il peut voir ; Ce 
cette éducation vicieufe daus fon principe, ren- 
ferme dans un cercle étroit les facultés intellec- 
tuelles qu’il falloit fans celle fortifier , étendre, 
exercer & diriger. 

Quelle différence ne remarquera-t-on pas tou- 
jours entre un jeune homme élevé dans les col- 
lèges de Paris , & celui qui l’a été dans une 
place de guerre, dans une ville maritime, ou 
même dans le château de fes pères ! tout étonne 
le premier , il n’a prefque point encore d’idées ; 
j’a&ivité de fes iêns ne lui a donné que des 
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goûts, il n’a pas encore les notions les plus 
communes, & fouvcnt meme l’ufagede Tes (êns, 
au lieu de lui donner des idées , ne lui donne 
encore que des vices. * »* 

O vous ! que trop fouvent la parelïe ou l’in» 
[capacité des pères appelle pour remplir un devoir 
qui devroit leur etré aullî cher quefacré, fori- 
gez, Iorfque vous exercez cette fon&ion fiiblim/ë, 
que vous devez un homme à l’état, à' fa fà-j 
mille & à la fociété! fongez que vous êtes les 
plus coupables des citoyens , fi vous perdez un 
feul inftant de vue tous les moyens de rendre 
vos élèves également éclairés & vertueux! * 
Ce n’eft point à l’étude des langues moites , 
ce n’eft point à cette rhétorique fi fouvent em- 
> pontée, prolixe, & qui ne fait que de faux beaux 
efprits, encore moins à cette efpèce de logique , 
qui , fans perfectionner lcraifonnement, ne donne 
que les défauts de la'difpute : ce n’eft point enfin 
à tout ce qui n’imprime pas une idée jufte & 
pofitive dans l’efprit , que vous devez vous at~ 

' tacher. 

Accoutumez fans cefle votre élève à l’obfer- 
vation de tout ce qui frappe les fens ; expüquez- 
lui, rendez-lui raifon de tout ce qui l’entoure ,* 
nourriffez , excitez fa curiofité, & commencez de 
‘ bonne heure à lui faire lier enfemble les idées 
' pofitlVes , dont la relation eft intime; mais fur- 

tout , 
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tout, gardez-vous bien de lui en laifler rece- 
voir aucune qui Toit fauffe ou même inexaéèe ; 
ne lui préfentez aucun de ces fpeâres que la 
raifon doit détruire lorfqu’elle commencera à 
s’exercer, 

Lorfque le matin il eft prêt de voir le foleil 
à l’Orient , ne lui dites point que c’eft cet aftre 
radieux qui fe lève ; gardez-vous bien , il n’en 
eft pas tems, de lui parler de l’Aurore aux doigts 
de rofe; apprenez-lui que cette lumière pâle, 
& qui rougit par degré 1 horizon , n’eft autre 
chofe que les rayons du foleil qui s’élèvent en 
faifceaux au-delà de la courbe terreftre qui cache 
encore fon difque lumineux, & que cette lu- 
mière fe nomme le crépufcule ; apprencz-lui 
que le foleil eft fixe &: que la terre en tournant 
fur lès pôles, d’Oceident en Orient, lui pré- 
fente fans celle de nouveaux points de fa fur- 
face ; tâchez de lui donner quelques notions 
claires de la nature de la lumière , des fept 
minutes & demi qu’elle eft à parcourir environ 
trente-cinq millions de lieues dont la terre eft 
diftante du foleil; îccoutumez-le à tirer des 
conféquences juftes ; & faites-lui comprendre 
par la vélocité prodigieuffc de l’élancement de 
la lumière , quelle doit être la ténuité & l’ac- 
tivité de l’efpèce de matière qui la compofie. 
£n joignant peu-à-peu toutes les idées .relatives 
Tome XII. £ 
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& acceflbires à celles qu’il aura déjà prifes dtf 
foleil ; menez-le dans la campagne, faites-lui 
remarquer les ados , les expéditions qui font 
rapprocher les rayons folaires de la perpendicu- 
laire avec leur plan ; effàyez de faire en fa 
préfence quelques expériences {impies , en lui 
rendant compte du motif de l’expérience , en 
lui en faifant voir le fuccès , & bientôt vous 
le conduirez à fe démontrer à lui-même que 
c’eft l’a&ivité des rayons folaires qui entretient 
le mouvement, qui vivifie , qui colore, qui mûrit, 
& qui eft le mobile de la végétation. 

La nuit , lorfque le firmament eft pur & bril- 
lant d’étoiles , donnez-lui quelqu’idée appro- 
chante, (la feule que nous publions en avoir 
nous - mêmes , ) de l’efpace immenfe où des 
foleils innombrables étendent leurs atmofphères 
de toutes parts ; apprenez-lui que toutes ces 
étoiles brillantes font autant de foleils femblu- 
bles au nôtre, & qu’il n’y a que la diftance 
prefque incompréhenlible dont ces foleils font 
éloignés de nous , qui nous les fafle voir auffi 
petits. * < 

C’eft alors , c’eft le moment d’élever fon ame 

« 

& fon efprit au Créateur de ces foleils & de 
tous les êtres ! Apprenez à votre élève à le re- 
connoître dans fes ouvrages , à le croire , à l’a- 
dorer, àefpéreren lui. Mais, foible mortel que 
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Vous êtes!.... n’employez point une méta- 
phyfique abftraite pour ofer eflayer de Je lui 
définir ! % . • . c.' 

De ce fpeéèacle immenfe qui lui donnera l’idée 
de la toute-puiflance de Dieu , defcendez aux 1 
plus petits détails, montrez-lui, prouvez-lul 
que cette toute- puiiïance embrafle toute la nature, 

& que l’infecèe & le plus petit être organifé , 
prouve par le jeu & la multiplicité de les reflorts , 

& plus encore par l’efpèce d’inftinél qui lui eft 
propre, la fuprême intelligence, la prévoyance 
& la bonté du Créateur. 

En lui montrant fon Dieu dans les êtres pres- 
que infiniment grands & dans les êtres infini- 
ment petits , vous exercerez Ton entendement 
& vous l’amenerez à conclure fans peine , qu’il 
le trouvera de même dans tous les êtres inter, 
médiaires. 

Approfondirez , éclairciflez , agrandirez ccs 
idées fublimes à mefure que vous connoîtrez 
qu’il a bien faifi les premières ; ne vous fervez 
jamais avec lui d’aucun mot expreflif & com- 
_pofé, fans lui rendre bien fenfible l’idée qui 
s’y rapporte. * ' , 

Conduifez-le fucceflivement & infenfîblement 
de connoiflances en connoiffances. S’il fe pro- , 
mène furies bords d’un fleuve , faites- lui con- 
cevoir que ce fleuve qui va porter fes eaux à 

Eij 
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la mer , n’eft prefque jamais qu’une foible fait» 
taine dans Ton origine ; remontez ce fleuve avec 
lui , jufqu’à ce qüe vous puifïîez lui faire voie 
quelques ruifleaux & ravins qui viennent tom- 
ber dans fon lit ; il jugera par quels moyens 
les rivières &: les fleuves augmentent en s’éloi- 
gnant de lour fource , & de cette fimple & 
facile obfervation vous paflerez facilement à celles 
qui lui donneront la notion de la chute , du 
mouvement des eaux , & des moyens que l’art 
de l’hydraulique a trouvés pour les maîtrifer & 
les diriger ; de même , la continuité du cours 
de ce fleuve vous mettra à portée d’exciter la 
curiofité fur ce qui peut entretenir la malle 
inépuifable de fes eaux; de-là, l’examen des 
montagnes & l’obfervation des météores aqueux 
& aeriens.- 

C’eft ainfi que votre élève s’accoutumera à ne 
pouvoir plus rien voir de nouveau fans l’obferver ; 
c’efl: ainfi qu’il éprouvera tout, & qu’il emploiera 
de jour en jour de nouveaux moyens pour con- 
naître : chaque nouvelle idée fera pour cet élève 
ie motif d’un travail allidu,tant qu’il s’appercevra 
que cette idée n’eft point encore allez complète ; 
c’eft ainfi que fon efprits’accoutumera à la juftefïè, 
& qu’il parviendra à la pleine fatisfadion de bien 
connoître. Lorfqu’il y fera parvenu , Iorfqu’une 
feule fois il aura goûté ce plaifir fi pur & fi dign« 
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fl'un être penfant , ce plaifir deviendra pour lui 
un befoin de l’efpiit mille fois plus preffantqué 
les befoins mêmes de la vie. 

Alors l’efprit des fciences s’emparera de toute 
fon intelligence , & la méthode que vous lui au-^ 
rez fait fuivre avec fuccès, lui ayant bien fait faifir 
les premières idées, il faura la porteren tout; ellé 
fera le guide certain qu’il n’abandonnera jamaii 
lorfqu’il en voudra faifir de nouvelles. 

Mais celui-là leul qui le pofsède cet efprit des 
fciences fi lumineux & fi rare,eftle feul aufîî qui 
puifle le faire naître, & malheureufement il eft 
infiniment plus rare de trouver un inftituteur ca- 
pable de former l’intelligence , & de porter une 
lumière pure & féconde dans l’efprit de fes élèves» 
qu’il ne I’eft de trouver dans t |a jeunefîè un efprit 
propre à la recevoir, à faifir les fciences les plus 
fublimes, & à les lier enfemble dans un ordre 
philofophique. J’avoue que je n’ai jamais pu voir 
fans pitié cette jeunefîè fi intéreflante livrée au 
charlatanifme, & à la difFufion de principes & 
d’idées de quelques profeflèurs de college ; ces 
prétendus phyficiens furchargent la mémoire : ils 
obfcurciflènt fon entendement par une multitude 
inutile de mots compofés , dont ils ne lui ont 
point appris le véritable fens ; ils font devant 
elle un très-petit nombre d’expériences ifolées 
en tr 'elles, fans l’avoir fuffifamment préparée à 
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connoître le principe , l’effet, & les conféquencCS 
qui naiflênt de cette expérience ; tout refte 
donc un véritable phénomène pour elle ; rien 
n’eftaflfez lié, rien ne préfente une idée aflez pré- 
cife, aflez lumineufe pour la lui faire comprendre, 
& la mettre en état d’appliquer le réfultat de cette 
expérience à des conféquences juftes & raifon- 
nées. ( 

Non-feulement cette jeunefle ne peut acquérir 
que des idées incomplètes dansfaclafle de phy- 
fique , mais ces mêmes idées font fouvent entre- 
tenues par des livres pleins d’erreurs , que I’ef- - 
prit de parti & l’ignorance publique ont élevés 
prefque jufqu’à la dignité de livres claflïques. 
C’eft du faux favoir qui obfcurcit & égare déplus 
en plus l’efprit de la jeuneflè , que naît dans la 
iociété cette difpute opiniâtre qui la trouble, qui 
me l’éclaire jamais, & qui fe porte fouvent juf- 
qu’à l’inimitié, la querelle & la vengeance. Je 
vous ai donné moi-même, mes chers enfans, les 
Traités de phyfique de l’abbé Nollet, je n’en con- 
nois point de meilleurs; ils difent bien ce que 
l’auteur étoit en état de dire. 

Je vous ai dénoncé leSpcétacle de la nature, 
& fur-tout les premiers tomes de cet ouvrage ; 
je vous le dénonce encore ; peu de livres ont eu 
autant d’éditions que celui-là; je n’en connois 
point qui contienne plus de faux principes & d’efc 
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ïeurs, & qui mérite plus d’etre dénoncé a la fo- 
cie'té générale , comme capable de faire, recevoir 
des idées fautes à la jeuneffe, & de fermer les 
yeux aux vérités qu’elle fe croira en droit de 
réfuter. 

Il êft dans l’homme d’aimer le peu qu’il ac- 
quiert & de le défendre ; c’eftce qui le rend pref- 
que toujours incapable de recevoir une vérité qui 
détruit l’erreur qu’il pofsède , & qui l’a féduitv 
' II vaut mieux ne favoir rien que de favoir mal 
mais l’amour-propre bien entendu nous dira que 
l’homme qui ne fait rien doit apprendre ; l’expé- 
rience lui fera bientôt voit que ce qui l’étonne , 
que ce qui lui paroît furnaturel *à trente ans, n eft 
fouvent qu’un jeu dès l’âge de quinze ans, pour 
Fefprit qui s’eft exercé au premier moment où il 
eft forti de l’enfance. 

L’habitude de tout obferver devient fi forte r 
elle nous devient fi naturelle, que cçtte paflion 
éteint ou diminue au moins toutes les autres.. 

Je me garderois bien de me citer pour exemple 
à d autres qu’à vous , mes chers enfar^, & vous 
feu’.s pouvez me le pardonner; mais le defir ar- 
dent, l’efpérance que j’ai que vous ferez frappés 
de d’exemple d’un, père qui vous aime , & que. 
vous aimez , diflîpe toute la crainte de montrer 
ùn égoïfme ridicule , en ofant vous peindre tout* 
ce qui m’a différemment affetté. 
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Élevé au Palais royal, dans la Cour du Régent 
du royaume , dont mon oncle étoit premier au- 
mônier & favori , élevé de même dès l’àge de 
14 ans à la Cour du plus grand & du meilleur 
des Maîtres , & dans la maifon de mon oncle ou 

K 

les gens les plus éclairés de ce tems aimoient à 
fe ralTembler, j’aime à me rappeller l’époque où 
M. le Cat s’attacha à mon oncle, pour ne le quitter 
qu’à fon dernier foupir. La lÿmpathie la plus mu- 
tuelle & la plus forte m’unit avec M. le Cat, & 
depuis l’âge de feize ans jufqu’à celui de vingt-lix, 
je travaillai avec lui à l’anatomie, & à toutes les 
parties de la phyfique générale. 

Cependant un goût très-vif pour les beaux-arts 
& pour la littérature ancienne & moderne , me 
détermina à faire un voyage en Italie; je paflfai 
l’hiver à Parme, à la Cour de l’Infant Dom- 
Carlos , aujourd’hui Roi d’Efpagne ; & ce grand 
Princedaigna m’honorer d’une bonté particulière 
dont j’ai toujours reçu , depuis ce tems, des 
marques qui me font auiîi honorables que chères. 

Les riches collections de la Maifon Farnèfe raf- 
femblées à Parme , les ftatues , les médailles I 
antiques, les tableaux de Raphaël , & fur- tout 
ceux du Corrége & du Parmelàn m’occupoient 
délicieufemcnt. Cependant je me rapprochois 
toujours du dofteur Buoncoré, premier Médecin 
dis l’Infant, homme fupérieur dans tout ce qui 
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rient à la chymie , & à l’économie animale ; il 
, daignoit fe plaire avec moi, il connoifloit mieux 
que moi-même la pente fecrète qui m’entraînoit 
vers la fcience des faits. 

En fortant de Parme je paffai quatre mois à 
Rome où je me donnai tout entier à l’étude des 
beaux-arts , & à celle des antiques , des gravures 
& de la littérature; les borités.& l’amitié de M. le 
cardinal Querini, m’ouvrirent la bibliothèque du 
Vatican où je trouvai celle de la reine Chriftine 
comprife : c’eft dans cette dernière que je tirai 
plufieurs extraits fur l’ancienne Chevalerie fran- 
çoife , & des notes très-intéreffantes fur nos au- 
teurs François du quinzième du feizième fiècle. 

La mort de ma mère & celle de cet oncle qui 
m’avoit élevé me perça le cœur prefqu’en même 
tems ; j’interrompis le cours de mon voyage ; 
je revins en France; la guerre s’alluma , & pen- 
dant trois ans je ne m’occupai plus que des de- 
voirs de mon éta.t. 

C’eft pendant ces trois campagnes que le defir 
de me rendre utile , & l’examen que je fis de 
moi - même , me rendirent bien facilement à 
mon premier amour pour la fcience des faits. 

»Je me fentis une efpèce de fatiété qui me 
réfroidifloit pour les objets qui m’avoient 
appellés en Italie ; la gufcrre m’avoit fait fen- 
tir la néceflité des fciences exactes , & de retour 
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à Paris , je m’y remis avec plus d’ardeur qué 
jamais. 

Je débutai par faire deux cours d’anatomie fous 
M. Hunault: ni l’horreur du fpeâacle, ni les dé- 
goûts attachés à ce genre d’étude ne purent un 
lèul inftant rebuter la paillon qui m’animoit,paf- 
fion que l’efprit& le favoir fupérieur de M. Hu- 
nault furent également fatisfaire & éclairer ; ja 
paflai trois mois à la Fère à fuivre les écoles fa- 
vantes de l’artillerie, j’étudiai le grand Vauban , 
& j’avois acquis déjà les moyens de le bien en- 
tendre. 

Ce fut dans ce teins heureux que je me liai 
avec M. de Buffon; quand je n’aurois fait que 
l’écouter, j’euflfe acquis de nouvelles lumières, fon 
amitié acheva de me fubjuguer. 11 eft bien naturel 
de prendre les pallions de ceux qu’on eftime , 
qu’on admire & que l’on aime ; celle de l’étude de 
l’hiftoire naturelle & de la phylîque générale en 
devint une violente pour moi. 

Dans le tems où cette étude fatisfaifoit plei- 
nement mon efprit , fouvent je m’arrachois aux 
fociétés les plus agréables, pour voir & pour mé- 
diter fur ce que j’avois vu ;fij’alloisà la chaflè ,fi 
jemontois à cheval, les éboulemens d’une colline, m 
ces monceaux de pierres rafiemblés dans les 
vignes , fulftfoient pour me faire changer d'objet, 
$Sc pour m’arrêter ; j’obfervois dans les premiers 
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Jcétte prodigieufe quantité de madrépores & de 
corps marins, mêlés dans les couches horizon- 
tales découvertes par ces éboulçpiens ; les 
monceaux de pierres m’en faifoient voir dediffé- 
rens, & dans tous je reconnoiflois le même or- 
ganifme , & fouvent je trouvois des fofliles ana- 
logues aux mêmes pièces pêchées à la mer , dont 
mon cabinet çtoit paré ; fi j’allois à la chafle , 
j’abandonnois la pourfuite du gibier, les mêmes 
objets m’arrétoient, je revenois chargé de pierres, 
& je trouvois que ma chafle étoitheureufe: plus 
d’une fois alors j’ai frémi de crainte que le même 
réfroidiffement que j’avois éprouvé, ne vînt 
détruire la paflîon qui me rendoit heureux ! jetais 
que cette crainte étoit vaine !... Je fentis redou- 
bler en moi de jour en jour cette même pafffon 
d’obferver & de connoître. 

Lorfque j’ai réfléchi fur les raifons de cette 
différence entre deux goûts qui mènent à l’inf- 
truftion , & qui m’ont pofledé tour-à-tour, j’ai cru 
voir que c’eft parce que l’étude du travail des 
hommes a des bornes , & que celle des travaux 
dj la nature n’en a pas. , * 

Vous favez , mes chers enfans , combien cette 
paflion embellit ma vie, & que pour moi le plai- 
fir d’obferver 3c de connoître efl: une jouiflance 
perpétuelle dont rien ne peut émouflfer ni l’ar- 
^eur, ni les plaifirs. 
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Ce fort heureux eft certain pour l’homme fs* 
borieux qui fe fent le courage de furmônter* les 
premiers dégoûts attachés aux commencemens de 
prefque toutes les fciences exaâes. Comme l’ef- 
prit ne nous fait rien deviner , l’homme de trente 
ans qui veut être initié dans ces efpèces de 
fciences eft réduit à les éprouver , à les ' fentir 
même plus vivement que l’enfant qu’un maître 
habile & phiiofophe fait amufer en l’inftruifant ; 
mais ces dégoûts légers feroient-ils comparables 
à celui de ne jouir de rien , de ne voir la nature 
que comme le peuple la voit, & de favoir qu’il 
n’a tenu qu’à nous de la voir en grand, & en 
philofophes dignes de ce beau nom? 

^Pai travaillé toute ma vie, mes chers enfans , 
d’après les moyens que je vous ai peints dans les 
chapitres précédens : fi je ne fuis pas parvenu 
jufqu’à poûeder les fciences au point de me 
rendre utile , j’en ai du moins aflèz faifi l’efprit 
pour me rendre heureux. 

Le véritable efprit des fciences dépend donc- 
beaucoup de l’éducation ; on peut le définir en 
difant que c’eft -la paflion d’acquérir les fciences , 
de les cultiver, de les étendre & d’en connoître 
les rapports. Puiflîez-vous être encouragés par ce 
foible exemple à faire quelques efforts pour ac- 
quérir des connoiffançes ! Elles vous rendront 
plus forts 8c plus heureux dans la force del’âgç» 
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elles vous empêcheront d’être foibles , ifolés Sç 
malheureux dans Ton déclin. 

Je brûlerois ce foible ouvrage, je defireroî* 
que vous ne l’eufïiez jamais lu , s’il pouvoir vous 
humilier dans vingt ans , s’il pouvoit vous re« 
procher d’avoir écouté fans les fuivre, 6c de la 
bouche d’un père qui vous adore, des leçons qu’il 
tient d’une longue expérience , de la fociété des 
premiers philofophes de fôn fiède, & qu’il vous 
tranfmet avec la douce confiance qu’elles vous 
feront utiles. 


CHAPITRE VI. 

De l’efprit de la Littérature antique 
& moderne. 

L E même efprit philofophique qui doit éclairef 
les fciences, doit éclairer auffi la littérature; je 
crois cependant que celui qui cultive les fciences 
a befoin d’un entendement plus exercé, plus 
clair que l’amateur de la littérature qui n’a pref- 
que befoin que d'exercer fa mémoire, démettra 
de l’ordre dans les faits , & d’épurer fon goût. 

Le fondement de la littérature, c’eft de coq-* 
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noître ce que les recherches ont raffemblé de pîù* 
vraifemblable fur les plus anciens empires, ces 
recherches ne peuvent s’appuyer que fur des mo- 
numens , jufqu’aux tems où les anciennes nations 
ont connu l’art d’écrire. 

Les Chaldéens & les Égyptiens , peuples nom- 
breux & puiflàns , doivent avoir paflfé bien des 
fiècles avant que de connoître l’art d’e'crire; ils 
fe fervoient de figures fymboliques nommées 
hiéroglyphes, pour faire pafier à la poftérité les 
grands événemens, leur mythologie & leur chro- 
nologie. 

Les ruines de Memphis font couvertes de ces 
hiéroglyphes, & les obéi ifques que les Romains 
enlevèrent à l’Egypte pour décorer leurs places 
publiques , annoncent que ces mêmes figures 
fyijiboliques ont confacré quelque grand événe- 
ment fur le granit que les Égyptiens avoient l’art 
de tailler, de mouvoir & de tirer de leurs car- 
rières, pour en former des olîélifques de quatre- 
Vingt pieds de haut d’un feul bloc. 

L’Égypte eft de tous les pays connus celui qui 
conferve les monumens de la plus haute anti- 
quité. Hérodote que fon hiftoire fabuleufe fit 
couronner aux jeux olympiques , & qui vivoit 
près de fept cents ans avant l’ère chrétienne, rap- 
* porte que les prêtres, dépofitaires des plus anciens 
cartulaires, ne purent lui donner aucune connoif- 
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Tance fur le tems de la conftruéïion de ces pyra- 
mides prodigieufes qui fubliftent encore toutes 
entières dans leurs mafles : on voit beaucoup de 
figures hiéroglyphiques fur leurs faces , & rima*- 
gination fe perd lorfqu’on veut eftiraer quelle 
peut être leur antiquité. 

Cette antiquité s’étoit déjà perdue dans le laps 
des tems il y a près de quatre mille ans; on peut’ 
juger par la magnificence & la grandeur de 
ces pyramides , de l’antiquité & de la puiflànce 
de la nation qui les éleva ; on voit quels efforts 
multipliés, quelle dépenfe énorme il en a dû 
coûter pour les cônftruire ; il faut meme con- 
clure en les voyant , que ce ne peut être qu’une 
nation déjà favante dans la méchanique, & les 
monarques les plus riches & les plus abfolusqui 
ont pu furmonter-tous les obftacles qui s’oppo- 
foient à leur conflxuéHon ; il a fallu les fonder 
dans un terrein couvert à plufieurs pieds de pro- 
fondeur d’un fable fi fin , qu’il a prefque la mo- 
bilité de l’eau; il a fallu, dans le tems de leur 
fondation, la défendre contre les débordemens du 
Nil. Cette feule fondation jufqu’à fleur de terre, 
contient plus de matériaux , elle a du coûter plus 
de travail , que tous les palais de nos rqis réunis 
enfemble. De quelle antiquité devoit donc être 
la nation alTez nombreufe , & déjà affez éclairée 
four porter ces^pyramides à leur perfection , & 
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quelle efpèce de chronologie profane peut tenir 
contre ces témoignages ? 

On a pendant long-tems attribué aux Phéni- 
ciens l’invention de l’art d’écrire ; & en effet Eu- 
sèbe nous a confervé quelques fragmens de San- 
choniaton , auteur Phénicien antérieur à Moïfe; 
maïs depuis que les Européens ont fait des voya- 
ges plus fréquens à la Chine, depuis qu’on a pris 
une connoiffance plus exa&e de la langue & des 
livres Chinois , il eft prouvé que non-feulement 
l’art d’écrire , mais auffi celui de l’impreflion , 
font connus à la Chine d’une antiquité très- 
reculée, & que cette nation auflî fage qu’inr 
duftrieufe & éclairée , a connu l’aftronomie du 
mêmetems: peut-être les Indiens, du culte 'an- 
tique de Brama , remonter oient-ils encore plus 
haut (i), fi les ravages de la guerre & la dé- 


(t) M. le Gentil de la Galilîère , membre de l’Acadé- 
mie des fciences , eft refté long-tems parmi les Bra- 
mines , & a étudié leur langue favante. Les Bramines les 
plus lettrés Ce refusèrent long-tems à lier une fociété in- 
time avec lui , & à lui communiquer leurs idées. Heu- 
reufement il parut une comète dans *le ciel. M. le 
Gentil leur demanda s’ils connoiiToient des règles & 
. des calculs certains pourdéfigner quelle feroit fa marche , 
ils avouèrent qu’ils l’ignoroient ; M. le Gentil fit Ces 
calculs , & leur défîgna quelle feroit la marche de cette 
cgmcte , & la courbe de i’eliipfe quelle devoit décrire. 

• vaftation 
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vacation qyi mène toujours à fa fuite l’oubli, 
l’ignorance & la barbarie, n’eût prefque abfolu- 
ment détruit ce qui pouvoit refter des ouvrages 
des Gymnofophiftes. 

La littérature a donc pour premier objet de 
nous éclairer fur l’hiftoire , la religion & les 
mœurs des plus anciens peuples de la terre. Elle 
defcend par degrés de peuples en peuples ; elle 
cherche à démêler par une critique judicieufe., 
ce que les nouveaux peuples ont pris en fe 
formant en corps de nation , de celle à laquelle 
ils ont fuccédé. 

Un des plus anciens ouvrages théologiques eft 
celui de Mercure ou Hermès Trimégiftes; on eft 
étonné d’y trouver les idées les plus relevées fur 
la divinité; il lui donne une triple effence , il lui 
reconnoît une toute - puiffance , il lui donne un 
verbe, il lui fait créer des dieux fubalternes pour 


La comète fuivit exactement la marche qu’il avoit an- 
noncée. Des ce moment, les Bramines, pénétrés d’admi- 
ration , n’eurent plus rien de caché pour -lui. Il connut 
avec étonnement qu’ils avoient la connoiflance po/ïtive , 
& depuis des tems très-reculés , de la préceflion des 
équinoxes ; mais les formules & les équations par le£ 
quelles les anciens Bramines étoient parvenus à cette 
connoilfance, étoient depuis long-tems perdues & igno- 
rées par leurs fuccefleurs ; ce qui ajoute encore à l’idce 
qu’on doit fe former de leur haute antiquité. 

Tome XII. F 
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diriger les ouvrages qu’il a produits par Tes pen- 
fées ; il regarde la lumière comme fon œuvre 
la plus fublime ; il donne meme à la lumière 
quelque chofe de divin. 

C’eft de cet Hermès Trimégiftes que Platon a 
pris la plupart de fes idées: mais il n’a fait que 
les étendre fans les rendre plus pofitives; elles ne 
le font devenues que lorfque plufieurs des Saints- 
Pères qui fuivoient la pliilofophie Platonicienne 
orît été éclairés par l’Efprit fifint & la révélation. 
Ce n’eft point à moi, mes chers enfans, à vous 
éclairer fur cette partie trop fupérieure à toute 
la littérature ; je ne fuis que foldat , & je n'ai que 
du s^èle : je ne vous parlerai même des Juifs que 
comme d’un autre peuple ; & la feule littérature 
a peu de chofe à dire de ce peuple peu nom- 
breux , haï de fes voifins , & prefque toujours 
réduit à l’efclavage, mais privilégié fur tous les 
autres , puifque ce fut de l’Eternel même qu’il 
reçut les tables de la loi. 

Quelques fragmens des livres de Zoroaftre 
•ous donnent une haute idée des anciens Parfis , 
& M. Hyde a démontré par fes recherches pro- 
fondes , & par la tradutftion de ces fragmens , 
que c’eft à tort qu’on a long tems accufé Zo- 
roaftre & fes difciples d’avoir adoré le feu ma- 
tériel. Le Dieu de l’univers le fut & le fera tou- 
jours par les fages ; & tout légiflateur dont l’ef- 
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prit eft afifez vafte, allez courageux pour ofer 
établir une religion nouvelle , doit l’avoir allez 
lumineux aulli pour s’élever à l’étre des êtres. Se 
pour lui rendre un premier culte fous quelque 
emblème qu’il puilfe le peindre & le préfenter 
à la foibleiïè humaine. . 

, Cependant, ce qui relie des ouvrages de Con- 
fucius a l’avantage de n’avoir pas befoin d’être 
interprété ni défendu. Le fondement unique de la 
religion & de la morale que Confucius enfeigne , 
eft prefque le même que le nôtre , l’adoration 
• d’un feul Dieu, l’amour du prochain, l’obfer- 
vation févère de la juftice. 

Il eft bon de prendre une idée de ces tems 
reculés; ii faut les conftdé.er d’un œil philofo- 
phique; leurs rapports contribuent à faire con- 
naître la portée de l’efprit humain; ils font utiles; 
& dans un point fur tous les autres , c’eft celui qui 
nous prouve que toutes les anciennes nations fe 
font accordées à reconnoître un être fuprême, 
à fentir la nécelTité de ce Dieu créateur & celle 
du culte qui lui eft dû. 

Le littérateur entêté & minutieux qui voudra 
fonder plus profondément les ténèbres de ces pre- 
miers tems, n’y gagnera que d’épuifer fon ef- 
prit en des recherches vaines, qui le conduiront 
à bâtir quelque fyftéme nouveau de chronologie; 
plufteurs l’ont eflàyé vainement. Si quelqu’un eût 

F ij 
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été digne d’y réuffir, c’eût été le fub]ime Neuton; 
mais fa chronologie, le plus foible des ouvrages 
de ce grand homme, paroît être le tribut qu’il 
devoit payer à la foiblelfe de l’humanité. Si Neu- 
ton même s’eft trompé, que pourroient efpérer 
ceux qui travailleroient apres lui, fi ce n’eftd’obf- 
curcirde plus en plus, l’ordre ou plutôt l’appa 1 - 
rence d’un ordre de faits & d’époques qui font, 
il faut l’avouer , 'prefque abfolument perdus pour 
' nous ? 

Tout ce qu’on en peut conclure raifonnable- 
ment, c’eftque le globe de la terre eft bien ancien ‘ 
& que les chronologies ont de grandes difficultés. 

Dès que les hommes, raffemblés en fociété, 
furent aflez éclairés , je ne dis pas même pour 
écrire , mais feulement pour figurer quelques 
lignes qui puflfent conftater & perpétuer la tradi- 
tion orale; l’orgueil & l’amour du merveilleux 
leur fit chercher à divinifer leur origine : il n’eft 
aucune fiftion, aucune idée qui leur ait paru trop 
exagérée & trop merveilleufe pour répandre de 
la fplendeur fur leur origine, fur leur hiftoire , 

8c pour remonter àlaplûs haute antiquité Lorf- 
qu’ Alexandre entra dans la ville d’Héliopolis , 
les prêtres du principal temple de cette ville du 
Soleil , lui préfentèrent des cartulaires remplis 
d’obfervations aftronomiques qui remontoient à 
plus de cent cinquante mille ans; les lettrés Chi- 
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nois , plus modeftes , ne font remonter les leurs 
qu’à trente mille années. Il n’cft parvenu jufqu’à 
notre Académie des fciences , que celles que les 
Chinois regardent encore comme modernes , 
n’ayant que quatre à cinq mille ans ; Si ces ob- 
fervations foumifes au calcul de nos Agronomes 
François , fe font trouvées très - exuétes : fur 
trente-deux obfervations d éclipfes , vingt-neuf 
ont été reconnues pour vraies. 

Quand meme les Chinois s’en tiendroient à 
cette preuve évidente de leur antiquité, ils fe- 
roient en droit de la faire remonter bien haut; 
car il faut bien du tems à une nation qui n’au- 
roit point reçu de lumières <^une nation anté- 
rieure pour parvenir à former une théorie du ciel, 
imaginer les moyens de fuivre la marche des 
corps céleftes, & fe fabriquer les inftrumens né- 
cefl'aires à ces fortes d’obfervations. J’avoue que 
celles que l’étude de l’hiftoire naturelle nous pré- 
fente de toutes parts , nous donnent des lignes 
bien plus certains encore de la haute antiquité du 
globe telÉfcftre; les annales de ce globe fontécrites 
pour les naturalises, - dans les carrières , dans les 
mines , dans tous les pays de montagnes , & juf- 
ques fous des lacs profonds, & dans les plus 
grandes profondeurs où l’homme ait pu pénétrer. 

Je dirai plus , quand meme on feroit ébranlé 
en faveur des obfervations d’Héliopolis & de 

F üî 
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Pékin , ce ne pourroit être qu’une probabilité ^ le 
naturalifte feroit en droit de la difputer, & les 
lettrés Chinois n’auroient pas le même avantage 
fur. fes obfervaticns. Le naturalifte feroit même 
bien pleinement en droit de dire qu’un feul ma- 
. drépore , bien confervé fur fa bafe naturelle , dans 
lequel on reconnoît les ftries, les alvéoles, & le 
même organifmè que dans ceux qu’on pêche à la 
mer; que ce feul madrépore, dis-je, trouvé dans 
cet état fur les montagnes de Lorraine ( qui en 
font couvertes) prouveroit plus inconteftable- 
ment la haute antiquité du globe , que les trois 
grandes pyramides d’Egypte exiftantes, & lesob- 
fervations d’Héüopolis qu’on admettroit pour 
vraies. 

I! ne faut point confondre enfemble l’hiftoire 
naturelle du globe, &: l’hiftoire naturelle de 
l’homme ; je conviens qu’il faut bien en croire 
fes yeux fur celle du globe terreftre ; laraifonne 
nous ayant été donnée que pour chercher l’évi- 
dence , & nous y rendre après l’avoir trouvée : 
mais pour l’hiftoire de l’homme , elle e*u -dcïïus 
de tout examen , & c’eft àla religion à nous inf- 
truire de ce que nous devons en croire. Si la 
preuve par des faits , que toutes les probabilités 
poflibles ne peuvent balancer , nous démontre 
la haute antiquité du globe ; la preuve par la ré- 
vélation fixe notre efprit, & ne nous 1 , permet 
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‘plus de douter fur ce qui tient à l’hiftoîre de 
l’homme. 

Je vous ai jetté malgré moi , mes chers enfans , 
dans le pays perdu de l’hiftoire ancienne & fabu- 
leufe , dans l’étude par laquelle tant de gens fe 
font ufé, defféché l’efprit plutôt que de le nourrir 
& de l’éclairer; c’en eftaflfez pour vous faire con- 
noître l’efprit de cette efpèce de littérature, pour 
vous faire apprécier le travail de ceux qui l’ont 
vainement approfondie , St pour vous donner 
une idée approchant^ de ce qu’il en faut penfer, 
& de l’ufage que votre entendement en peut 
faire. 

Nous approchons enfin d’un tems un peu 
mieux connu ; cependant je dois vous parler auffi 
d’une partie de la littérature antique fur laquelle 
il règne encore une profonde obfcurité. On ne 
peut douter que la philofophie n’ait répandu fa 
première lumière dans le nord de notre conti- 
nent. Les philofophes hyperboréens jouiffoient 
de la même réputation que les Gy mnofophiftes , 
bien long-tems avant que la Grèce eût com- 
mencé d’être éclairée. Les Scythes , au milieu des 
glaces du nord & de leurs rochers affreux , 
connurent l’art de penfer, celui d’obferver, & les 
charmes de la poefie , avant que de ravager fit 
d’étendre leurs conquêtes jufque dans l’Inde & 
fur les bords de la Seine. Pythagore & quelques 

F iv 
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autres fages allèrent s’inflruire à l’école des Philo? 
fophes hyperboréens. Il efl sûr que l’écriture 
leur étoit connue : on a même trouvé dans la 
Laponie des refies d’infcriptions en Caractères ' 
tuniques; ce qui prouve qu’ils avoient un alpha- 
bet : la philofophie& les lettres Scythes s’étoient 
même étendues dans l’îîe d’Iflande , dans les 
Orcades, 2c jufque dans le nord de l’ÉcofTe. 
Deux voyageurs Anglois qui viennent tout ré- 
cemment de faire des obfervations en Mande, 
aflurent que l’imprimerie y étoit connue peut- 
êtie auffi anciennement qu’à la Chine ; & nous 
ne pouvons douter que la poche ne chantât déjàz 
l’amour & les combats chez les Scythes, les Orca- 
diens & les Piêles , long tems avant Orphée & 
Hcfiode. La fable a combattu la vérité dans 
l’hifloire de la littérature Scythe, comme dans 
celle des Phéniciens & des Chinois ; il faut ert 
prendre une idée approchante ; mais non-feule- 
ment il feroit inutile de travailler à rendre cette 
idée plus pofitiv^ Sc plus complète ; il faut 
même fe défier'de l’efpèce de charlatanifme qui 
prétendroit à la gloire d’avoir fu tirer la vérité 
des ténèbres qui nous la cachent vraifemblable • 
ment à jamais. 

Revenons donc à la littérature Grèque , à la- 
quellé celle de l’Europe doit rapporter aujour- 
d’hui fon origine. Iléfîodc fut le premier Grec 
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qui tira des anciennes mythologies, la mythologie 
nouvelle qu’il écrivit en vers ; nous ne connoif- 
fons aucune langue qui foitaufli harmonieufe que 
la langue Grcque ; elle frappe agréablement 
l’oreille par fa richefle , par fon nombre & par 
la terminaison fonore de fes mots. Les diffé- 
rens attributs des nouvelles divinités de l’Olympe 
fe gravèrent dans la mémoire de la multitude 
Grèque, avec autant & plus de facilité mémo 
que les légendes des Saints ne fe gravent d?ns 
celle de la multitude Efpagnole & Françoife , 
par les cantiques compofés à leur honneur. Les 
nouveaux dieux d’Héfiode ayant été reconnus par 
la Grèce , ils eurent bientôt des temples, des au- 
tels , & leur exillence & leur pouvoir devinrent 
inébranlables dès qu’ils eurent des miniftres & 
des facrificateurs. 

La tête de l homme a bien des portes ou* 
vertes aupreftige; l’ignorance & la crédulité l’y 
reçoivent, & la raifon parvient rarement à le re- 
connoîtr* & le rejetter. Le peuple, dans tous les 
âges- du monde, fut & fera toujours le même; 
& les trois quarts des gens d’un ordre qui lui 
eft fupérieur fe trouvent fouvent aulli peuple 
que lui. 

Les mimftres des dieux acquirent une grande 
autorité chez les Grecs ; les temples où les 
oracles parloient fe multiplièrent: on n’ofàplus 
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rien entreprendre fans les confulter ; prefque 
toutes les nations, & même les plus éclairées, 
ont été de tout tems plus ou moins foumifes 
au pouvoir Théocratique. Si le grand délêrt de 
Barca, fi cette mer de fable devenoit tout à-coup 
habitable & fertile , s’il s’y raffembloit au ha- 
fàrd des habitans des terres auftrales des 
fauvagesdunord de l’Amérique , le premier que 
l’enthoufiafme ou l’audace animeroit à parler à 
cette multitude au nom de la Divinité , feroit 
prefque sûr de fe la foumettre; & fi l’art des 
pholphorès & des étincelles foudroyantes luiétoit ' 
connu, la terreur le rendroit bientôt defpote. 

Il n’eft: que trop prouvé que le defpotifme a 
pour fours î’injuftice & la cruauté. Cette même 
Grèce , fi favânte , fi polie & dont les Romains 
reçurent la loi des douze tables , on la vit facri- 
fier Iphigénie , faire boire la ciguë àPhocion qui 
l’avoit rendue viétorieufe, & à Socrate qui l’avoit 
éclairée. C’eft ce même pouvoir théocratique qui 
fit baigner dans le fang & boire dans le crâne 
de leurs ennemis les farouches difcijîles d’Odin ; 
c’efi: lui qui, dans nos Gaules, entraînoit une mère 
éperdue aux pieds d’un druide , qui , la ferpette 
d’or à la main , lui demandoit le fang de fon fils 
pour arrofer l’idole affreufe de Theutates ; c’eft 
lui qui, dans le Mexique, éleva ces pyramides 
des os des vi&imes humaines qu’il avoit facri- 
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fiées : ce fut peut-être même un refte de ce pou- 
voir barbare qui alluma les bûchers des Albigeois 
& des malheureux Templiers , ceux de la pucelle 
d’Orléans , de Savonarole& de Servet ; e’eft lui 
qui préfide à ces fêtes barbares où la veuve d’un 
feftateur de Brama fe brûle encore avec le corps 
de fon époux. 

Au milieu de ces erreurs fi coupables & fi hu- 
miliantes pour la nature humaine , un petit 
nombre de fages qui furent affez heureux pour 
fe lormer une idée plus fublime&plus pure de 
la divinité', fe raflemblèrent entr’eux pour lui 
rendre un culte plus digne d’elle. Mais en tout 
pays, & même dans la Grèce, ils furent obligés 
de fuir les yeux des profanes ; des retraites fou- 
terraines fèrvirent long-tems d’alyle aux ipyf- 
tères auxquels ils fe faifoient initier ; c’eft là que 
le Hiérophante apprenoit aux initiés, qu’un unique 
Dieu, créateur de toute la nature, l’embrafTe dans 
fon fein , la meut , & la pénètre par une lumière 
vive & féconde qui dut l’cxiftence à fa voix ; 
c’eft-ià qu’en leur parlant de la pureté de l’efi 
fence divine de I’Eternel, il Iesexhortoit à puri- 
fier leur ame, & à s’élever par l’amour jufque 
dans fon fein; il leur peignoiten traits de flamme 
fa bonté, fa juftice & fa clémence; il leur en- 
feignoit à corriger leurs mœurs , à fervir les 
autres hommes, à pardonner les injures, & à 
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regarder tout culte fuperftitieux comme indigna? 
de l’Etre éternel & fupréme. 

C’elt à regret , mes chers enfans , qu’en vou 
parlant de la littérature antique , j’ai porté vos 
regaçds furie fanatifme, & fur les cultes co*u- 
pablesqui ont oflenfé la divinité ; mais !a théocra- 
tieayantétendu fon empire fur toutes .les nations, 
les premières loix & les mœurs de tou.- les peuples 
de la terre , fe font refl'enties ue. fon pouvoir ou 
du moins de fon influence. L’e-prit phiiolbphique 
de la littérature doit être Iç réfultat de nos re- 
cherches fur l’ufage vicieux ou éclairé que les 
-.hommes ont fait du pouvoir qu’ils ont acquis 
fur leurs femblables, & d’ailleurs la littérature 
de toutes les nations prend néceflairement l’em- 
preinte de la religion dominante, 

La Grèce devint bientôt le berceau des fciences 
& des arts, & fut les élever à leur perfection. 
Solon Se Lycurgue gouvernèrent par des loix dif- 
férentes , mais également fages , Athènes & La- 
cédémone ; plufieurs de ces loix pafsèrent aux * 
Romains, & font devenues les nôtres. Socrate 
annonça fins celle de grandes vérités, & mourût 
martyr de l’unité de Dieu. Pythagore, Ariltote , 
Archimède'agrandirent St perfectionnèrent toutes 
les fciences. Alcée, Homère, Pindare &!a tendre 
& malheureufe Sapho élevèrent la poche juf- 
qu’à la rendre digne d’être appellée le langage. 
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des Dieux (1). Démofthènes fubjuguales écrits 
par la force de fon éloquence : fes oraifons immor • 
telles défendirent long-tems la liberté de la con- 
fédération grèque contre les attentats de Phi- 
lippe. Chaque jour ou Dcmoflhènes parlait devant 
les Grecs ajjemblcs ( difoit dans un difeours pu- 
blic le Chevalier de Boufflcrs, alors â peine âgé 
•de feize ans) était pour ce grand orateur un jour 
d'empire. Sophocle , Euripide portèrent dès lors 
la tragédie au même point où le génie de Cor- 
neille, de Racine & de Voltaire nous la font 
admirer; Apelle fit refpirer la toile & lafrefque 
fous fes pinceaux ; Xeuxis & Praxitèle animèrent 
le marbre ; Lifyppe confacra fur l’agathe-, la cor- 
naline & le jafpe, le portrait des fages & des 
héros. 

Voilà, mes chers enfans , une trop légère ef- 
quiflè de la littérature Grèque ; des traductions 
élégantes & fidelles vous en donneront une idée 
plus précife : celle d’ Athénée vous féra connoître 
leurs ufages, leur vie privée, & jufqu’aux détails 


( 1 ) La langue Grèque eft fi douce, fi nombreule , 
fi harmonieufe , que ceux qui ne la favent pas, & dont 
l’oreille eft fenfible aux charmes de l’harmonie , ont du 
plaifir à entendre réciter des vers Grecs. M. Néel , 
évoque de Sées , & feu M. de Senac , ine l’ont fait 
éprouver en me récitant des vers d’Homère , & des 
•des d’Anacréon. 
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de leurs feftins ; les mémoires de l’Académie des 
infcriptions & belles-lettres vous inftruiront de 
tout ce qu’on a.raffemblé de mieux prouvé fur 
tout ce qui tient à l'hiftoire de la Grèce , fur 
les marbres d’Arondel , le monument le plus pré- 
cieux de cette hiftoire, fur les ftatucs , les mé- 
dailles , les infcriptions qui nous en reftent , & 
fur les peuples qui ont précédé ces héros fabu- 
leux de la Grèce , tels que Jafon , Hercule & 
Théfée. 

L’hiftoire Romaine vous eft prefque auflî . 
connue que celle de France; Virgile, Horace 
font dans vos mains; les ouvrages de Cicéron' 
ont excité votre admiration, les uns par le charme 
de leur éloquence, les autres par une philofophie 
fi lumineufe & fi fage, qu’elle doit paflèr aux der- 
nières races futures. 

* C’eft à l’imitation des auteurs de ces deux 

* 

grandes républiques , que nous devons la naif- 
fance des lettres dans notre nation qui ne con- 
noiftoit que l’art de combattre , & qui , pendant 
une loqgue fuite de fiècles, ne fut éclairée que par 
l’honneur , par l’amour de fes rois, & par les 
loix de la chevalerie. 

On ne trouve aucune trace de littérature pen- 
dant la première race , & les chroniques défec- 
tueufes de Grégoire de Tours méritent à peine 
d’être citées. Charlemagne reçut quelque légère 


/ 
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teinture des belles-lettres par Alcuin ; Eginhard 
Ton ami , Ton miniftre & peut-être même fon 
gendre, fut un des hommes les plus éclairés de 
çgs fïècles d’ignorance ; elle étoit telle alors dans 
prefque#oute l’Europe, qu’il fallut des arrêts 
pour obliger le clergé féculier d’apprendre à lire : 
d’autres arrêts accordèrent les privilèges decler- 
gie à tous les laïques qui fauroient lire & écrire , 
& cette même loi refte encore en vigueur dans la 
grande Bretagne où l’intérêt public eft de n’abro- 
ger aucune ancienne loi nationale. 

Il eft vrai que les livres étoient alors extrême- 
ment rares, & nous avons l’obligation aux moines 
qui les tranfcrivoient,de nous avoir confervé ceux 
des ouvrages des anciens qui nous font parvenus. 
On voit encore dans la plupart des anciennes 
églifes une ou deux niches grillées , pratiquées 
dans les piliers. Ces grilles qui fermoient à clef, 
renfermoient un bréviaire attaché par une chaîne 
de fer , & chaque jour les prêtres & les clercs 
s’aflêmbloient près de ce pilier, pour y réciter en- 
femble l’office. Ce ne fut que vers le milieu du. 
treizième fiècle , que les copies des livres utiles 
commencèrent à fe multiplier. Ceux qui les 
tranferivoient fe rallembloient dans la rue qui 
porte aujourd’hui le nom de Saint-Jacques, Se 
qui fe nomma la rue des Copiftes jufqu’à l’inven- 
tion de l'imprimerie. 
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Nous n’avons rien de bien authentique fur notre 
hiftoire dans le onzième fïècle , que ce qui nous 
relie d’Aimoin. Robert d’Arbrifle! , fondateur 
de Fontevrault , ( monument du refpe^t & de 
l'attachement qu’il portoit aux religieufes qu’il y 
raflembla, ) Yves de Chartres fon antagonifte, 
commencèrent fous Louis- le-Gros à montrer 
quelques lueurs de belles-lettres & de philofo- 
phie ; mais ce n’eft que fous Louis-lerJeyne 
qu’on commence à voir éclore le génie de la 
nation. Abeilard , la tendre Héloïfe , Pierre 
Lombard nommé le maître des fentences , l’élo- 
quent & véhément Saint Bernard, & Pierrele- 
Vénérable abbé de Cluny, commencèrent à 
illuftrer notre littérature ; mais ils n’osèrent fe 
fervir de la langue prefque barbare qu’on par- 
loit alors , & tout ce qui refte d’eux eft écrit en 
latin. Le règne deLouis-le-Jeune forme Ja pre- 
mière époque pour notre littérature ; ce fut le 
premier pendant lequel on établit des Collèges 
pour inftruire la jeuneffe. Mais les progrès, re- 
tardés par les croifades , ne furent décidés que , 
fous Saint-Louis, C’eft fous fon règne qu’on com- 
mença d’écrire dans la langue commune. Thi- 
bault , comte de Champagne, prouva que cette 
langue étoit déjà fufceptible des charmes de la 
poche ; les mémoires du lire de Joinville font en- 
core précieux à ceux des amateurs de l’hiftoire , 

. #■ 
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qui entendent le vieux langage. Le génie de la 
jjoëfie s’empara dès-lors d’une nation fpirituelle, 
galante & ingénieufe ; & le préfident^Fauchet a 
raflemblë des extraits de cent vingt-fept poëtes 
qui ont écrit avant la fin du quinzième fiècle. 

Un feul de ces poètes eût fuffi pour annoncer 
ce qu’on pouvoit efpérer de la poëfie Françoife. 
Ce fut fous Philippe-le-Hardi que Guillaume de 
Loris commença le célèbre roman de la Rofe, 
que malheureufement il ne put achever. II eft fa- 
cile de reconnoître,dans ce que Loris avoit écrit, 

1 ps grâces, la facilité, la chaleur , l’harmonie 
meme d’un grand poëte ; on y recopnoît de même 
l’étude qu’il avoit faite des bons auteurs grecs & 
latins. Ce commencement eft infiniment fupé- 
rieur à la continuation de ce même roman que 
Jehan de Meun acheva fous Philippe-le-Bel. On 
donna bien mal à propos à Jehan de Meun le 
nom de père de l’éloquence françoife ; & tout 
homme de goût qui voudra comparer la mufe 
charmante de Guillaume de Loris à celle de fon 
pefant & diffus continuateur , fentira toute la 
différence qu’on doit mettre entre ces deux au- 
teurs. v 

If eft vraifemblable que le même Guillaume 
de Loris eft l’auteur de la charmante farce de 
l’Avocat Pathelin qui fera toujours le modèle de 
v la plaifanterie la plus ingénieufe& la plus naïva j 
Tome Xll. G 
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ce qui peut fervir#à le prouver, c’eft que Jehan 
de Meun cite des traits de cette pièce dans fa 
Continuation du roman de la Rofe. 

La poëfie prit un plus grand eflor fous Phi- 
lippe de Valois; les poètes Provençaux, les trou- 
badours, les jeux floraux établis àTouloufe, les 
gens de fcience gaie , le célèbre Arnaud de 
Villeneuve qui , quoique Chevalier de haute naif- 
fance , s’honoroit d’être le meilleur poète de fon 
rems , tout contribua pour l’enrichir. 

Les malheurs que la France effuva par la perte 
des funeftes batailles de Crecy & de Poitiers, pa- 
rurent interrompre les progrès de la littérature 
dans le cœur de la France. Mais fous Charles V, 
es François, animés par l’émulation que Pé- 
rarque, Bocace , & plufieurs bons auteurs Ita- 
liens leur jnfpi rotent , firent plus d’efforts que 
jamais pour les atteindre & pour les furpaffer. 
On vit alors para!tre la balade, le virelai, le 
chant royal , les tenfons & les romances; on 
trouve quelques peu fées fines & agréables dans 
les poëiies de Villon, de Maître Adam, mepui- , 
fier de Nevers , dans le Calendrier des bergers , 
& quelques pièces contemporaines. Les rimes 
redoublées qui donnent tant de grâce à la poë» 
fie de focic'té , font une invention du même tems. 
Mais nos poètes ne montroient encore que de 
l’efprit Sc du fentîment, le goût alors n’étoit pa* 
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meme dans Ton enfance; il faut, en lifant ces 
anciennes pièces , acheter quelques palTages 
agréables par quatre pages d’ennui , & par le 
dégoût que donne un jargon dur& gaulois. 

Quoiqu’ils eulTent pour modèle la charmante 
pièce de l’Avocat Pqthelinjesefpèce's de parades 
qu ds eflàyèrent de donner , ne furent qu’un 
mélangé fans invention & bizarre de dévotion 
& d obscénités ; le Père éternel y paroiffoit en 
chape, & je ne fais plus quelle Abbaye fut pillée 
pour avoir refufé d’en prêter une pour le décorer. 
On en voyoit porter une aufli dans plufieurs ca- 
thédrales à 1 ane dont le clergé célébroit la fête & 
les talens. 

C eft aufli Ietems des anciens romans de che- 
valerie. Ils dévoient plaire à cette nobJelTe Fran- 
çoile, ignorante alors, autant qu’elle étoit brave 
& généreufe. Prefque perlonne, dans c es fiècles 
de fuperftition & d’erreur, ne doutoit du pou- 
voir des fées, de celui de la magie, de l’in- 
fluence des aftres , & des apparitions d’efprits. 
Pendant le règne des trois Charles , le bon & le 
mauvais confondus enfemble, plurent également 
à la nation; les Myftères, lespièces de la mère 
Sote , des cle.es de la Baloche, & des confrères 
de la Paillon , furent les feuls fpe&acles qu’on 
connut ; ils fuient admis dans les fêtes les plus 

G ij 
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brillantes delà Cour, & ce furent les feules pièces 
que l’on connut pendant long-tems. 

Il' efi: même à remarquer que ce goût n’a ja- 
mais été bien parfaitement anéanti; on le re- 
trouve dans nos foires où les bateleurs s’en fer- 
vent avec fuccès dans leurs parades ; quelques 
prédicateurs Italiens le rappellent dans les lon- 
gues galeries qui leur fervent de chaire; & nos 
opéra-comiques , dont quelques - uns font du 
genre le plus bas, & quelques-autres d’un genre 
encore plus ridicule que larmoyant, commencent * 
à s*en rapprocher quelquefois. 

* Enfin , l’invention de l’imprimerie multiplia 
les bons ouvrages; l’efprit naturel de la nation 
fut éclairé par la leéiure des anciens. Les mufes 
Grecques qui s’étoient réunies dans Conftanti- 
nople, en ayarttétéchafleespar les Turcs, avoient 
trouvé des afyles en Italie ; lés Médias leur éle- 
verer.t un nouveau parnafie : elles pénétrèrent 
en France ; Louis XI ne les rebuta pas ; Louis XII 
fut le premier qui les enrichit par fcs bienfaits : 
François I leur bâtit un temple ; il fit plus, il les 
■* aima , les cultiva ; il rendit honorables les dons 
qu’elles accordent à leurs favoris. 

Il faut l’avouer, mes chers enfans, les mufes 
Italiennes inftruifirent pendant long - tems les 
mufes Françoifes ; nous n’avons ancun ouvrage 
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de ce tems écrit en notre langue, qni puifle être 
comparé à ceux de l’Ariofte , du Bembe , de San- 
nazar & de plufieurs autres poëtes Italiens; la 
philofophie furpalfe les mules dans ce beau fiè- 
cle , & tandis que Copernic créoit une nouvelle 
aftronomie en Pologne , Erafme éclairoit l’en- 
tendement humain en Hollande ; Montagne & 
Budée I’éclairoient en France,- &: le célèbre Am/ et 
commençoit à perfectionner la langue Françoife 
par fes excellentes tradudions. 

Jacques Amyot , Précepteur de Charles IX, 
Grand' Aumônier de France , eft l’auteur de ce 
tems qui contribua à polir & enrichir' la langue 
Françoife ; il étoit Evêque d’Auxerre , & les 
moeurs fimples de ce tems-là lui permirent de 
traduire du grec de Longus, le roman naïf & 
agréable de Daphnis& Cîoé.qui perdroit fûre- 
ment à être remis dans un langage plus corred , 
mais moins expreffif que celui d’Amyot. Monta- 
gne qui fut le premier écrivain François que nos 
voifins aient traduit dans leur langue , Montagne 
*' écrivoit avec la même énergie & la même force 
qu’il penfoit; mais il s’étoit fait une fi grande 
habitude de la langue Latine , que fon père lui 
avoit fait bégayer dans fon berceau , qu’elle étoit 
devenue langue maternelle pour lui. Montagne 
‘•dit lui-même qu’il penfoit en latin ;& la traduc- 
tion de fes phrafes le relfent en effet de latraduc- 
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tion 'perpétuelle qu’il étoit obligé de faire en 
écrivant en français. La conftruéHort du ftylè 
d’Amyot , & plus fiarple & mQins gênée , fçut 
adoucir l’expreflion de notre langue. 

Màrot & Joachim du Bel ay rirent quelques 
pièces plcints de grâces naïves, dont on aime 
encore le langage & les vieux atours. 4s 

La langue- françaiie acquéroit de jour en jour 
plus de corre&ion , de douceur & d’harmonie. 
Ronfard penfa la faire retomber dans fon ancienne 
durete gothique; mais Malherbe parut, & c’efl: 
ce grand poète qui mérite bien plus que le Wcl- 
che de Jehan de Meün , le titre de père de la poe- 
fie & de l’éloquence françoife. 

Philippe Defportes , Racan , Théophile même 
contribuèrent. à l’enrichir, & la fournirent contre 
le faux goût qui retournoit fouvent aux conftrac. 
lions vicieufes & forcées de l’ancien langage. t 

C’eft dans cet état que le plus grand génie de 
l’Europe trouva les njufes françoifes, lorfqu’il crut 
devoir leur élever un temple de la meme main 
qui tenoit les rênes de l’Etat. Richelieu connuif- 
foit trop bien les hommes , pour ne pas favoir 
combien la littérature influe fur leurs moeurs 1 Le 
feu noir & caché de la ligue n’étoit pas abfolu- 
ment éteint , puifqu’on lui vit jetter encore quel- 
ques étincelles après^la mort de ce grand Minis- 
tre ; ce fut ep éclairant les efprits , ce fut en les 
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attachant aux lettres, aux fpe&acles, aux beaux 
arts , qu’il parvint à les diftraire, à les adoucir , à 
leur faire aimer le calme & les plaifirs dont jouit 
un bon & paifible citoyen. 

On ne peut occuper les gens oififs que par des 
anaufemens, & cette forte de gens forme le plus 
grand nombre; il peut cabaler , s’il n’qn eft dé- 
tourné par quelque chofe qui l’intérefle & qui l’af- 
fure qqe le jour qu’il remplit agréablement , 
fera fuivi de jours qui deviendront plus agréables 
encore. Richelieu fonda l’Académie françoife. La 
première compofition de cette compagnie réunit 
alors les grands talens , & le goût les perfec- 
tionna. 

C’eft à cette grande époque que nous devons 
rapporter le vrai commencement de la littérature 
françoife : les beaux arts n’avoient d'exiftence en- 
core que pour les hommes de génie ; ceux-ci même 
font fujets à s’égarer tant qu’ils ne font pas éblâire's 
par des loix fixes , & par une théorie lumineufer 
c’eft cette théorie approfondie qui met en état 
aujourd’hui les |fprits réfléchis ou courageux de 
juger ou de cultiver les arts ; c’eft une lumière, qui 
les* éclaire^ un aiguillon qui les préfle, un frein 
qui les reflent ; & plus une grande nation acquer- 
ra de lumières , ^>lus elle fera tranquille dgns 
fon intérieur , plus el'e pareîtra refpectable à fés 
voifins. .. * 

« « G iv 
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^u’ELtEs étoient'ingénieufe? , infîi-uéfives, 
agréables, ces fables Miléfiennes inventées par les 
Grecs! C’eft par ces elpèces d’allégories, qui 
portent l’adion jufques dans les préceptes , que 
les Grecs lurent adoucir la fécherefle prefqu’infé- 
parable de l’inftru&ion. C’eft par les charmes de 
la fidion & des images les plus agréables ,• qu’ils 
embelIifToient la vérité même, qu’ils rendoient 
{es traits moins férieux , les regards moins 
févères ,* & qu’ils favoient la couronner de 
fleurs. 

Tous les arts utiles (& les Grecs, avec rai- 
fon , n’en réparèrent jamais ceux 4* plaire >, 
^|ons les arts furent personnifiés , divinifés même 
par leur brillante & fertile imagination. 

O Voltaire ! ô toi qui, près d’Apollon , règnes 
avec ce dieu fur le mont lacré, peins-ntoi ce ptr- 
nâflfe au lbmrnet duquel ton premier vol t’éleva 
dès tes plus jeunes ans! peins - nfoi ces neuf 
Sœurs qui te comblèrent de leurs dons , & qui 

Wfent' toutes enrichies par tes mains favantej, 
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Je ne diftingue encore que Jes Grâces atten- 
tives qui les écoutent, & les Nymphes qui 
danfent au Ton harmonieux de leurs concerts. 
Toi feul, u mon maître ! ô mon plus ancien 
ami ! toi feul- tu peux me faire connoître les 
Mufes , me peindre & m’apprécier leurs attri- 
buts? mais déjà. . tu me fouris. . tu rafTures 
mes pas tremblans. . . , la lumière qui t’envi- 
ronne m’embrafe & m’éclaire . . . , j’ouvre les 
yeux. . . , & je les reconnois. 

Celle que je vois couronnée d’étoiles , qui lève 
une tête altière & dont les regards fiers & per- 
çans femblent pénétrer dans la profondeur de 
l’efpace! . . . C’eft Uranie ! c’eft ma bienfaitrice ! 
c’tft elle qui daigna me faire alfeoir parmi les fa- 
voris qui là fervent l Elle s’appuie fur un vieillard 
refpedable, qui lui montre tous les orbes céleftes 
gravitans les uns fur les autres , & les pôles de la 
terre applatis ! .11 dilsèque devant elle un rayon de 
l’aftre du jour, il le divife en fept couleurs primi- 
tives! Aces traits, ô grand Newton, qui pourroit 
te méconnoître? Je vois près d’elle le refte d’un 
bulle mutilé de Defcartes ; une feule main refte 
entière, & cette maintient un compas & un * 
triangle : Buffon vient lui rapporter le miroir 
ardent d’Archimèdes & lui préfénter l’hiftoire ' 
naturelle de l’homme ôc des êtres fenfibles ! Hal- 
-Ja&r le. .tient par la main , marchant avec lui 'd’un 
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pas ferme ; la Mufe leur applaudit, celle del’har- 
monie eft émue; les génies obéiffans à leurs or- 
dres élèvent des ftatues à ces hommes fublimes ; 
ils bâtiflent de plus pour Haller , un autel nou- 
veau dans le temple d ? Epidaure. Près d’Uranie, la 
fublime Calliûpe unit fa voix à celles des chan- 
tres divins , d’Achille, d’Énée , & de Bourbon P 
Milton elïaie d’élever fa voix ; mais bientôt il perd 
haleine, & quelques tons rauques & ûifcordans 
le rendent moins digne de s’unit à leurs concerts. 

Près de ces deux Mufes , Clio prépare un ftyle 
d’or pour graver l’époque de tous ces grands tra- 
vaux dans fes faftes : une douce majefté règne 
fur le front augufte de cette Mufe ; le tenas & la 
vérité écartent les voiles qui peuvent intercepter 
fes regards perçans. . . elle écrit! ... Sa narration 
eft firaple , élégante & rapide ; la Philofophie 
conduit fou burin, mais fans le retarder. Cette 
Mufe faifit & fait placer quelques ornemens qui 
fe trouvent fous fa main; mais elle ne les pro- 
digue pas , & ne les cherche jamais. 

Melpamène la confulte ; elle parcourt fous fes 
peux les annales de l’univers. C’eft dans ces annales 
«qu’elle choîfit les dons qu’elle deftine à fes favo- 
ris. Corneille reçoit tout ce qui peut avoir trait à 
l’héroïfme antique; Racine, ce qui porte le ct- 
raéèère fi touchant & livrai de la nature noble & 
fenfible; elle n’offre rien à Voltaire; il choifit* 
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lui-même, & Couvent l’invention & le génie pré- 
cèdent la Mufe dans les dons qu’elle veut lui 
offrir. 

Thalie fuit Melpomene en fouriant avec fi- 
neffe. D’une main elle tient un mafque qu’elle 
vient d’arracher, & le miroir fidelle quelle 
p ré fente ; de l’autre, elle foutient le médaillon 
de Moliere ; & du bas du mont facré , les vices 8c 
les ridicules le regardent en frémiflant. 

La Mufe de la peinture faifit les momens pré- 
cieux où fes fœurs expriment avec paflion ce qui 
les caraétérife. Bientôt elle rafTemble autour d’elle 
fes élèves & fes favoris ; leurs crayons volent fur 
la toile qui s’anime & qui va parler. 

Déjà Michel -Ange a faifi la dernière Scène de 
Rodogune ! La haine , le défefpoir, les convulr 
fions de la mort s’expriment par les traits défigu* 
rés de la vindicative Cléopâtre. 

Lebrun peint un enfant vêtu de lin , le front 
ceint d’un bandeau royal, une mère dénaturée, 
une reine altière & coupable lève un poignard 
pour le frapper. . . Des Prêtres armés de lances 8f 
de boucliers entourent 8c défendent leur Roi , 8c 
la grande ordonnance de ce tableau rend 8c fixe - 
les regards fur la dernière Scène d’Athalie. 

Le Titien , Raphaël 8c les Carraches ont peine 
à fixer leur choix : ils fe partagent un travail 
immenfe ; ils font même obligés d’étudier uq 



'foS Rérr.ExtoN's sommaire* 

nouveau coftume. Toutes les Scènes de Zaïre , 
de Mérope , d’Alzire , de Mahomet 8c de Gengis- 
kan, leur paroiflènt être des tableaux également 
dignes de leurs efforts. 

Le Correge & l’Âlbane s’attachent à ne rien 
perdre de toutes les Scènes de l’Oracle , & à ré- 
pandre la fraîcheur & le brillant de leur coloris 
fur leur ouvrage. 

Le crayon expreflif 8c toujours naturel de 
Greuze rend la confufîon ou l’hypocrifie du tar- 
tuffe dans toute fa vérité. 1 

Plus loin , de Lille s’empare de la flûte pafto- 
rale de Virgile ; il répète fes chants fur les abeil- 
les , l’agriculture , & les moiffons î II anoblit , 
comme le cygne de Mantoue , les travaux & 
les préfens de Palès ; & les fons enchanteurs de 
cette Mufe champêtre ne perdent rien fous fes 
doigts de leur douceur & de leur harmonie. 

Également Peintre &Philofophe , Saint-Lam- 
bertchante les faifons. La richefle de la rime, la 
pureté duftyle, l’harmonie enchantereffe , & les 
principes les plus lumineux, étonnent le poëte, , 
contentent le phyficfên , & font admirer à 
l’homme de génie , le chantre de la nature & 
de la railbn. 

Mais,... quels fons touchans & nouveaux 
m’enchantent tour-à-tour & s’emparent de toute 
ma fenfibilité !... Je diftingue à peine celui 

. * . 
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d’une flûte qui foupire avec tendrefle & fouvent 
avec volupté : j’entends une harpe dont les fons 
majeftueux & fonopes répondent au fublime des 
louanges que les mortels doivent aux dieux. 

Mais, qu’entends- je encore !... Non ! je n’ofe 
plus refpirer. . . non! mon ame émue ne perdra 
rien de ces fons brillans & légers. . . ils vo- 
lent!. . . ils fe fuccèdent avec la rapidité de la 
lumière ! Quelle eft la main divine qui les fait 
naître & les varie fans celTe fur le forté-piano ? 
Ah ! charmante Mufe ! qu’il m’eft doux de te 
reconnoître ! qu’il en coûte cher à mon cœur de 
n’ofer te nommer ! . 

Tel eft, mes chers enfans, l’enchantement que 
nous recevons des arts, lorfque le génie fe répand 
fur leurs travaux ! La plus délicieufe illufion, i’en- 
thoufiafme le plus vif s’emparent de toute notr^ 
exiftence ; notre ame n’a plus d’aélion qui lui foit 
propre ; le charme des arts lamaîtrîfe ! Elle reçoit 
tour-à-tour leurs impreffions ! Leplaifir la tient 
en filence : elle n’exifte plus que par le plaiftr; & 
ce n’eft qu’après un long calme , qu’elle peut 
elTayer à fe rendre compte de ces momens déli- 
cieux qu’elle ne peut plus fe rappeller qu’impar- 
faitement., 

Ils feront donc toujours nouveaux pour elle, 
«es momens qu’elle defire voir renaître : les arts 
font donc un dçs plus beaux préfens de la divi- 
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nité , puifque, par leur fecours, nous voyons 
charmer & fufpendre des maux réels. 

Cette illufion des arts ne peut être peinte & 
définie; malheureux celui dont les fens émouf- 
fés, & dont l’efprit froid & ftérile , le rendent in- 
fenfible à leurs charmes ! On n’écrira jamais 
que froidement leurs leçons ; eux feuls peuvent 
former notre goût pour les connoitre ; eux feuls 
peuvent nous donner des idées, & les compléter 
pour les définir. 

Tout ce que je peux vous dire en général, 
tries chers enfans , c’eft que 1’efprit de tous les 
arts me femble dévoilé par une même défini- 
tion.... C’eft l’imitation de la nature fai fie 
dans le genre héroïque, noble, agréable ou naïf. 
L’efprit des arts eft donc de fe former l’idèe 
•la plus jufte de ce qu’ils doivent imiter & repré- 
senter,. & de fe mettre en état de juger en quoi 
les arts ont repréfenté& imité le plus ou le moins 
parfaitement. 

La nature n’efl: pas toujours élégante & expref- 
five; mais l’art doitètre toujours l’un & l’autre-: 
l’art doit failîr tous les inftans heureux où la na- 
ture s’embellit,- fe caraâérife ; & s’exprime avec 
énergie. Les atts peuvent choifir ce qu’ils doivent 
imiter : leur choix doit être dirigé par le goût ; 
chaque genre choili doit être analogue au génie 
de 1 artifte; de lartifte doit lui conièrver les 
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beautés qui lui font propres, & Ton caradère 
décifif. 

CHAPITRE IX. 

De é E s p r i t de Société. 

Jujîice y Vérité, Blénfaifance. 

<r> 

Cîst à la religion, mes chers enfans,àvous 
inftruire du grand fens que renferment ces trois 
vertus fi néceflaires aux hommes. 

.Je me borne à vous dire que ces principes 
fondamentaux de la fociété font émanés de la 
Divinité même, dont ils font des attributs , & 
que ceux que les hommes ont établis n’en font 
qu’une explication plus étendue, & plus pro- 
. portionnée à leur foiblefle. 

Je n’eflaierai pas de vous rappeller ici toutes 
les perfediotis que Platon exigeoit dans la ré-, 
publique idéale , dont fon ame élevée avoit didé 
les loix ; mon but n’eft point de vous définir la 
fociété telle'qu’elle devroit être; je m’en tiens 
$ vous la faire connoître telle qn’elle eft. 

Je ne peux cependant vous donner une idée 
jufte, & même approchante, de l’efprit de fo- 
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ciété , fans partir toujours de ces trois grand* 
principes : jufti;e , vérité , bienfaifance. Sans ce* 
principes, nulle fociété digne de ce nom ne peut 
fubfifter : celle qui manquera d’une feule de ces 
trois vertus dégénérera, fe dilToudra;ce ne fera 
d’abord qu’un combat perpétuel & coupable entre 
le vice & la vertu; & fi le vice triomphe , tous 
les membres de cette fociété deviendront nécef- 
fairement ennemis. 

Le grand monde, cette fociété dans laquelle 
vous vivez , reconnoît pour principe fonda- 
mental , 

Toutes les vertus morales ; 

Elle admet pour fes principes particuliers & fé- 
condaires , 

Le dejîr de l'c/Time publique ; 

L'emploi des dons naturels ; 

L' acquifition des taleris utiles ou agréables ; 
Les devoirs refpectifs conformes aux ufages reçus; 

• Le foin & le defir de plaire . 

J’ai rempli mes devoirs de père par l’éducation 
que vous avez reçue. Vos principes, votre con- 
duite , ce que vous êtes déjà, quoique bien jeunes 
encore , tout en vous fait le charme & la confo- 
lation de ma vie t ce n’eû* donc plus un père 
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tjüi vous inftruir; c’eft un ami qui difcute avec 
Vous , & qui Vous propofe quelques explications 
des principes fecondairesde lafociété; c’eft par 
ces principes que vous faurez me la rendre 'ai- 
mable jufqu’à mes derniers momens. * 

Le defir de Vefiime publique élève l’ame auX! 
aftions généreufes ; il inlpire non- feulement le 
courage, l’équité, la clémence, la modeftié, 
l’honneur enfin dans toutes fes acceptions ; mais 
il réufîit auffi à détruire en nous jufqu’au germe 
des défauts qui lui font oppofés : il porte l’aCti- 
vite dans notre ame, la lumière dans notre ef- 
1 prit ; il nous fait faifirtous les moyens de nous 
rendre utiles ; il fait plus, il nous les fait cher- 
cher, il nous les indique. 

Le vrai defir de l’eftime publique ne nous Iaiflê 
faifir que les moyens honnêtes & vertueux de 
la mériter. Qui pourrait ofer eflàyef de l’ufurpef 
fans craindre le retour le plus humiliant fur 
lui-même ? & cette réflexion n’éteindra-t-elle pas 
toujours l'amour-propre orgueilleux qui croirait 
qu’il eft poflSble de l’arracher ? 

L’homme animé par le defir de l’eftime publi- 
que , devient bientôt vertueux fans effort ; c’eft 
dans cet état de perfection , qu’il a le plus d’indul- 
gence} il a prçfque perdu toute idée du vice ; il 
craint, il n’ofe fe réfoudre à le voir dans fon 
femblable ; il ne fçait point punir , il ne fçaic 
Tome XII. H 
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Qu’éclairer 3 il s’occupe bien plus à ranimer & fui*» 
tenir la vertu qui chancelle , qu’à combattre lé 
Vice toujours loin de fesyeux. 

Le grand Turenne i l’aimable St fublime Féne- 
lon fanent les plus indulgens, & les plus niodef- 
tes de tous les hommes; deux grands philofophes 
ont mérité la merde louange de notre fiècle , Mv 
de Fontenelle & lé Préfident de Montefquieu. 
Vous avez fouVent admiré ces mêmes vertus fo- 
cialeS dans M Mi de Buffon & de la Condamine ; 
îmitez-Ies, mes chers enfans; Un heureux carac- 
tère , une ame honnête & fenfible ont affuré vos 
Rentiers pas dans la fociété ; ils vous annoncent 
|ps droits que vous devez, que Vous pouvez ac- 
quérir à fon eftime. 

Accoutumez-vous à vous confulter fouvent 
Vous-mêmes. Que les premiers fuccès vous en- 
couragent • que le premier remords vous fa flè 
frémir, & vous arrête ! Non, le chemin du vice 
n?eft feme de fleurs que pour l’ame foible qur 
déjà fte craint plus fa défaite. Il faut porter fon' 
juge dans fon coâur ; ce juge eft plus févère qu’on 1 
ne perde , quand on le confulte de bonne foi ; 
mais , c’eft notre meilleur ami ; il ne faut point 
chercher à le féduire , à compofer , à temporifer 
avec lui ; c’eft de lui que vous . recevrez votre 
plus douce récompenfe;. le repos de famé du 
fag.e eft le premier de tous les biens :- W 
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^îce le refpede , il n’ofe plus en troubler la 
paix. 

Ce n’eft point allez pour la fociété que de por* 
ter , dans Ton fein , des vertus épurées, mais inac- 
tives ; il faut la fervir , il faut s’y rendre utile , il 
faut que l’ame s’élève à mefure que les événemens 
fe multiplient, à mefure que les relations qu’on a 
avec lès autres homrries deviennent plus impor- 
tantes, â mefure qu’on a de plus grands fuccès* 
Dans toutes les polirions de la vie ,’foyons, mes 
1 Chers enfans, foyons tout Ce que noui devons 
être , füivant les principes dont nous avons re- 
connu la lumière & là vérité. L’eftime publique 
eri fera l’honorable & douce récompenfe. 

Là fociété a dortc droit d’exiger de nous l'em- 
ploi des dons naturels qu’elle nous reconnoît. Plus 
on lui prouve dans fes jeunes ans , que l’efprit 
èft vif & perçant, plus elle voit eet efprit failir 
facilement les idées , raifonner jufte , comprendre 
tout avec une intelligence lumineufe & rapide* 
plus elle exige aulïî que cet efprit s’enrichifle , 
s’agràndilTe & s’éclaire ; moins aufli lui permet- 
elle cette quiétude, cette indolence qui relâche fes 
relforts & qui finit par le rendre incapable de s’é- 
lever au grand, & de groflïr le tréfor commun des 
richeflès qu’elle raflèmbîe. 

On peut comparer la fociété à une banque où. 
Celui qui n’a point de fonds à lui porter, doit à la 

H ij 
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longue perdre tout crédit : ceux qui préfident à 
cette banque ne refufent jamais les premiers fe- 
cours pour acquérir. Mais, s’ils font trompés dans 
leur attente; fi vous leur demandez fans cefle, 
Ions leur rien reporter des fruits qu’ils efpéroient 
de leurs premiers dons: cette banque à la fin fe 
fermera pour vous, & vous lui deviendrez abfo- 
lument étranger. 

Les dons naturels, quand ils font cultivés , por- 
tent un cnraftère de force & de lumière que ceux 
qui ne les ont pas reçus , ne peuvent prefque 
jamais acquérir : tous les dons naturels font les 
enfans du génie , il les avoue ; mais il exigé’ 
qu’on les perfe&ionne & qu’on les rende utiles ; 
c’eft la fociété qui les apprécie, c’eft la fociéré 
qui les couronne lorfqu’elle a profité de leurs 
fuccès. 

Lorfqu’on pailoit avec éloge â M. le Comte de 
Caylus d’un homme qu’il ne connoifloit pas , il 
demandoit prefque toujours, fi cet homme n’a- 
voit pas de quoi vivre : jj A-t-il en lui quelque 
jj talent utile ou agréable pour fe faire un 
jj état ? ce Cette queftion paroiffoit un peu dure } 
cependant elle eft équitable , & digne d’un phi- 
lofophe. - 

L’alkoran ordonne à fies Seôateurs d’apprendré 
un métier ; le Grand-Seigneur n’en eft point 
exempt ; & fouvent l’ouvrage de fies mains qu’il 
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©nvoie aux principaux Bac'nas de l’Empire , eft 
pavé par des préfens confidérables. L’Empereur 
de la Chine laboure tous les ans quelques filions ; 
toute la Famille Royale & les plus grands Sei- 
gneurs d'Angleterre font aftbciés à quelque corps 
de métier ; voila la lettre, voilà ce que prefcrit la 
loi écrite : il £aut en bien faifir l’efprit. 

La fociété eft trop intéreflee à ne biffer aucun 
de fes membres inutiles, pour ne pas examiner 
avec févérité s’ils ont acquis quelques talens qui 
lui foient utiles ou agréables ; elle examine fur- 
tout fi l’on pofsède ceux de fon état ; & c’eft 
principalement d’après celui que notre état 
exige, qu’elle affeoir fon jugement: elle ne par- 
donnera point à un militaire d’avoir négligé 
les grands arts de la ta&ique ( 1 ) , delà caftra- 
métation, de l’artillerie, de l’attaque & la dé- 
fenfe des places ; mais qu’il ait acquis feulemant 
une-fupériorité reconnue dans une de ces par- 
ties, elle eft contente de lui , fon utilité eft con- 
nue & décidée. 

Jugez les hommes d’après cette efpèce d’exa- 
nten; vous ne vous tromperez prefque jamais 


( i ) La taéhque eft l’art des manoeuvres des troupes * 
& de leurs différentes évolutions. La caftrainétation eft. 
l’art de tien affeoir une armée dans un camp fortifié pa^ 
ïasc 04 parla nature, du terrein.. 

H iij 
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dans l’opinion que vous en prendre?. Mais (ur- 
toutfongez que vous ferez juge's de même ; fon- 
g .z que la fociété eft un commerce d’agrémens & 
d’utilité, où celui qui peut vous donner, veut re- 
cevoir un échange , & qu’il eft en droit d’exiget; 
que vous puiflîez l’éclairer, & fur- tout dans la 
partie qui tient à votre état. Rien ne vous prou- 
vera mieux cette vérité que ce que vous êtes ep 
état d’éprouver vous-mêmes tous les jours; exa- 
minez en philofophesles réponfes que vous feront 
des jardiniers, des laboureurs, de (impies artifans, 
lorfque vous les queftionnerez fur ce qui tient à 
leur état, à leurs outils, à leur? travaux? Leur ftyle 
grotlier ne vous empêchera pas d’aimer la netteté 
& la vérité de leurs idées, & fouvent vous ne les 
quitterez qu’après avoir acquis quelque connoif- 
fance déplus, 

Il eft impoffible d’être éclairé dans toutes les 
parties qui peuvent fervir la fociété ; l’homme fu- 
périeur eft celui qui connoît le mieux celles qui 
font le plu- utiles, i’homme aimable celles qui 
font le plus agréables; le philofophe eft celui qui. 
connaît, le mieux les rapports que ces différentes 
parties ont entr’elle$, qui fçait le mieux les unir 
ou les contrafter, qui leur fait tirer l’une de l’autre 
des fecours mutuels, & qui , ne les poffédant pas^ 
toutes , peut du moins mettre en jeu leurs diffé- 
re.ns refforfs , en jouir & les apprépiçr. . j 

' ... -, a , • ^ 1 * 
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Tous concourent au bonheur de la fociété , 
quand ceux qui la cqmpofent font juftcs , vrais , 
aélifs , & bienfaifans ; le phiiofophe a befoin des 
talens & de la gaité de l’homme aimable ; celui- 
ci doit écouter , aimer la voix de la fàgeflê, &; 
les talens & les arts doivent faire le charma 
de la vie de tous les deux. 

i 

Devoirs refpeâif*, de la focièté , conformes aux? 

* u f a ê es re f^ s - 

i 

* 

C H A Q U E nation a fes ufages diflferens 5 it 
feroit très inutile de difcuter quels font ceux 
qui font les meilleurs ; il faut bien que chacua 
4 (bit bon en particulier , reverfîblement aux 
mœurs de telle ou telle autre nation , puifqu’ellq; 
l’a choilî : tous les ufages nationaux font donc 
très-füpportables pour l’homme fage, dès qu’ils / 
font étahlis ; il faut donc s’y conformer tant 
’ils ne bleflènt aucun principe 5. braver ces 
u Cages , c’eft une fîngularité qyi tient fouventà 
la petitefle de l’efprit, à l’amour exceffif de foi-, 
même. L’homme lîng-ulter, l’eft quelquefois ju £•> 
qu’à fe faire haïr ; & comme il n’eft pas le plusi 
fort, ce qui; peut lui arriver de mieux, c’eft de 
nNstre que ridicule. 

Le François eft de tous les peuples de la terre 
celui qui faillit le mieux les ridicules * qui le$ 
4 onnç avçç le plus d’elprit j mais il eft aufli celu^ 

Hiv 
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qui s’en couvre le plus facilement; une paffiort 
exceffive pour la nouveauté le rend trop léger 
dans goûts, trop amateur de la mode , trop 
imitateur de fies voifins; il va jufqu’à fe parer 
des travers & des vices qu’il n’a pas , & pour 
mieux paroître s’çtre élevé au diffus des préjur 
gés, il fait croire fouvent qu’il n’a plus de 
principes. ‘ . 

' On trouve beaucoup de ces gens à travers dans 
la fociété ; il faut les fupporter,' ils forment un 
^çontrafte dans le tableau général ; & tant qu’ils 
ne nous nuifent point, il ne faut les contrarier , 
ni les fuir ; attendez qu’une autre mode„une autre 
imitation les ramène au .ton naturel qu’ils de.-» 
Vroient avoir; on fe laffè enfin du ridicule; il eft 

B » 4 

vrai que pendant long-tems on ne fait qu’eu 
changer ; mais s’il relie quelque fonds dajgs fief- 
prit , Ja raîfon prend enfin le defliis & fon aflîète* 
naturelle. 

Les gens légers à la mode cherchent rare- 
ment à nuire ; ils ne font que tracaflêr &ç tourmen- 
ter ; cç font de vieux enfans qu’il faut laifler 
jouer en attendant qu’ils foient hommes ^ cette 
efpçcç futile n’aime que le bruit, elle facrifie 
tôut pour en faire : tel petit-maître ou petite- 
maîtrefle fcroit peut-être bien-aife en fiecret 
d’avoir été joué publiquement fur un théâtre; 
\ls s’en plaindroient avec éclat: mais cet éclat 

* v ’ 
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même leur plairoit; ils auroient fixé quelques 
momens l’attention publique ; ils auroient fait 
du bruit. - 

Ne combattez jamais de front les manies? 
i! vaut bien mieux s’y prêter, Sc s’en atnulèr. 
Pardonnez ces traverf paflagers de l’Anglomane, 
qui, fans caroffe, fans aucun domeftique, fort 
d’un bel hôtel , vêtu d’un froc à l’Angloife , fes 
cheveux relevés fous fon chapeau , avec un long, 
bâton, pour courir les rues de Paris, fans autre 
dcflein que de s’y faire voir. Ne le condamnez, 
ni ne l’approuvez, lorfque vous le verrez détruire 
un beau parc planté parle Nautre,pour y rendre 
la nature agrefte & telle qu’elle eft dans fa pre- 
mière fimplieité ; le goût lq plus bizarre eft bon 
pour l’individu qui s’y livre, & la variété dans 
les goûts qui ne nuifent pas à la fociété, eft 
bonne pour le philofophe qui voit agrandir pat 
elle le fpeâacle des mœurs, des goûts & des 
arts. Si cette variété fe porte julqu’au ridicule. 
Il eft bien plus fage de s’en amufer que d’en 
faire unq critique févère, dangereule & toujours 
inutile. ■ • 

J’avoue que j’aime prefqu’autant que les comé- 
diens de bois d’Audinot , ces demi-comédiens 
de k fociété, qui veulent bien prendre la peine 
de donner une parade perpétuelle à l’homm® 

ifeoféi les travers,!^ manières, les tons affecUs* 

. . - 
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les minauderies , la finguîarité dans les habits, 
dans l’exprefljon , dans leurs chenilles élégantes, 
coûtent hier* de la peiné à ceâx qui s’en fervent , 
jufqu’a ce qu’ils aient faifi-fa perfeéjaon de leur 
petic art ; il eft vrai qu’il leur en eût moins coûté 
pour devenir aimables, défeens & raifonnables. 

Il eft une autre efpèce de gens bien plus infup- 
portablcs , bien plus perûicieux dans la fociété, & 

• fhvoue qffils me tentent toujours de leur rompre 
en vifière ^ ce font ceux qui prétendent exercer 
une tyrannie fur elle ; ce font ces efpèces de gen$ 
qui affichent une févéri;é fto’jque , ou le çyni- 
çifme le plus grolÇer. * 

Diogèries couvert de haillons, lès-jambes nues, 
les pieds couverts d’*une boue infede, entre chez 
Platon , & fouille fes tapis de pourpre ; Je viens , 
dit il, fouler aux pieds l’orgueil de Platon. — 
Courage, Diogènes, lui répondit le fage; mais 
fonge que tu les foules avec plus d’orgueil que 
je ne mets de prix k ces tapis. 

Le cynicifme, ep effet, eft le plus vilain mafi- 
que fous lequel l’homme à prétentions & fuperbft 
puifle fe cacher : le Stoïque n’eft qu’un pédant., 
un froid düfertateur qui vous blâme & qui vous 
ennuie; fon caradère même peut être vrai. Celui 
du Cinique ne l’eft jamais ; fon ton dur & gi^of* 
fier ,foo accoutrement abjed & fingulier , cachc^. 
bonjours un homme de mauvaife foi, qui vçu$ 
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VOUS Subjuguer fans fe contraindre , & fans vous 
plaire ; une femme fine , plaifante & jolie , un 
homme riche , fpirituel & libéral , démafqueront 
facilement ces philofophes d’apparat. 

J* ai vécu long-tems dans la fociété de Madame 
deT *****; jamais fetnme n’a réuni comme elle 
le don fupérieur d’éclairer & de plaire; jamais un 
moyen de fe rendre utile à fes amis ne lui efl 
échappé: elle imaginoit mieux qu’eux- memes lés 
moyens d’y céuffir ; je ne l’ai jamais vu montrer 
plus d*cfprit que ceux qui caufoient avec elle , 
également au ton de MM. de Fontenclle & de 
Réaumur fes amis intimes , & de la jeune & jolie, 
femme occupée de fa parure & de fon amant ; 
faite pour le donner, elle avoit l’air de le rece- 
voir de ceux qui fe rafièmbloient chez elle, t 

C’eft dans fa fociété fur-tout , que j’ai bien 
connu les deux caraéféres que je viens de vous 
peindre. Un des plus favans hommes de l’Europe 
s’étoit rendu le premier tyran de cette fociété j 
un ton magiftral d’ancien profefleur; unevoixde 
ftentor, un efprit fans goût, «ne ame fans amé- 
nité, nous le faifoient voir toujours une férule à 
la main j il faifoit taire M. de Fontenelle ; il 
brufquoit la maîtrefle de la maifon , fes aimables 
neveux & fes pauvres bêtes ; il ravageoit notre 
fociété , comme un ouragan ravage une prairie. 
Nous avions encore une autre efpèce de tyran 
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dans un demi-Cinique ; mais on tiroit meillemf 
parti de celui-ci ; il arrivoit crotté comme un 
barbet, marchant fur la jupe des femmes qui lut 
déplaifoient, parlant aux jolies comme un moine 
libertin, criant, crachant encore avec plus d’é- 
clat que notre pédant ; contrariant tout le 
monde avec aigreur : décidant de tout avec em- 
pire; cabaleur avec injufticej du refte mangeant 
fôrt , buvant de même , & toujours obfcène 
quand il vouloit être gaillard. O î charmes d’une 
fociété délicieufe que je regretterai toute ma 
vie ! vous nous les avez fait fupporter tous les 
deux ! Aimable & eftimable Saurin , pardonnez- 
moi ce moment d’humeur contre ceux qui m’ont 
privé fi fouvent de la douceur & du plaifir de 
vous entendre ! 

Un travers que bien des hommes & des fem- 
mes partagent , c’eft cet air affairé , myftérieux & 
capable , cet air de gens de cour que bien des 
gens affichent. Ils entrent dans un fallou, tantôt 
3 vec l’air excédé d’affaires , tantôt d’un air era- 
prefle ils courent çjire bon jour à l’oreille de 1* 
maîtrefïè de la maifon ; ils lui parlent bien 
myftérieufement d’une bagatelle ; ils mèneront 
dans ui» cabinet l’homme le plus important de 
la compagnie , pour lui dire quel jour le Roi- 
revient de Saint-Hubert, ou doit partir pour 
Cfeoifi > le refie de la, compagnie, n’obtient, da 
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fcô grand perfonnage qu’un air de proteôion , 
& quelques queftions dont il n’écoute pas la ré- 
ponfe. 

Il faut l’avouer, mes chers enfans, les trois 
quarts des gens qui compofent la fociété font 
fars , ridicules , ignorans, incommodes , inutiles 
& quelquefois méchans ; mais il faut les voir 
fans humeur; prenez fur vous la ferme réfolu- 
tion de ne les jamais choquer, & penfez que, 
dans cette fociété , il fe trouve prefque toujours 
des gens aulfi vertueux qu’aimables , qui doivent 
vous infpirer les foins & le dfirde plaire. 

Les Spartiates faifoient enivrer leurs efclavei 
Ilotes devant leurs enfans , pour leur faire hor- 
reur de ce vice avililfant qui dégrade l’homme ; 
j’avoue que j’ai fenti du plaifir à vous voir être 
par hafard vis-à-vis de ceux ou de. celles dont 
ïa conduite & les propos également ridicules & 
indécens dévoient blefler l’honnéteté de votre 
ame ; ces efpèces de leçons ont été pour vous 
bien rares & bien courtes , vous n’en avez jamais 
eu befoin , & vous les auriez rejettées : mais je 
defirerois que tous les travers fi multipliés , fi va- 
riés, & qui me femblent augmenter de jour en 
jour , éuflènt déjà blefle vos yeux. ^ 

Confervez bien cette pierre de touche que 
vous portez déjà dans l’efprit comme dans votre 
ame ; mais en voyant les ridicules , en déteftant 
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les vices, fongez ( & fur-tout à votre âge ), fongeÈ 
que vous n’avez d’autre voix que celle de votre 
exemple pour les corriger, & que l’avis le plus 
vrai , le plus jufte , fait fouvent haïr celui qui le 
donne ; l’ennemi le plus vil peut vous porter des 
coups fenfibles; la femme la plus décriée peut 
failîr le plus léger prétexte pour vous calomnier: 
peu de gens infpirent Iei foins & le defir de 
plaire , mais aucun d eux ne doit abfolument 
l’éteindre ; vous eonnoiffèz trop les moyens 
nobles & dccens d’y réuffir pour que je vous les 
rappelle: mais qu’ils font délicats & difficiles à 
bien faifir pour une jeune perfonne qui paroît 
dans le monde , qui n’y porte que la candeur 
d’une ame pure , & le calme que donnent l’inno- 
cence & la vertu 1 O vous qui m’étès fi chère , 
confervez-y. toujours cette modeftie qui vous 
pare , cette réferve fine qui ne fe fait point fen- 
tir, cette décence qui fait que vous ne vous com- 
promettez jamais ! Si quelquefois vous parodiez 
Vous livrer à ces démbnftrations d’amitié, à ces 
demi-confidences que les femmes fe prodiguent 
entr’elles, penfcz toujours, que pourra-t-elle dire 
de moi fi l’humeur ou le caprice m’en fait un 
jour une ennemie ? Que le defir de plaire ne dé- 
paflTe jamais en vous le défit de vous faire efti- 
mer ! que l’un & l’autre marchent d’un pas égaj 
£»ns fe nuire ; une pruderie dédaigneufe, une fé~ 
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Write dure, impolie, fiuiroierit au defir de plaire} 
fine coquetterie f je ne dis pas agaçante, mais feu- 
lement tfoîp attentive & trop à l’urtifTon des proJ 
pos galaris qu’on peut vous tenir, nuiroit au de- 
fir de vous faire eftknen Ces propos gaians né 
font d’abord que des louanges timides, fines & 
légères ; fi l’on s’apperçoit que vous preniez du 
plaifir à les entendre, ces propos deviendront 
plus expreffifs , & vous ferez forcée à prendre un 
air févère. Rien ne me paroîf fi difficile à celle 
qui fait plaire fans art, que dé réuffir à s’en faire 
un qui ne la compromette pas ; fi cet art eft dé- 
couvert , il donne des armes contre elle; l’amour- 
propre du plus grand nombre des hommes leur 
donne l’audace de fe former les plus frivoles 
efpérances , & la perverfité de leurcaîur les rend 
fouvent ennemis de celle qui les détruit. Je fou- 
haiterois donc aux jeunes perfonnes qui entrent 
dans le monde , à cet âge où l’on ne tient en- 
core rien de l’expérience, mais où l’on peut déjà 
devoir tout à la mocleftie & à la vertu ; je leur 
fouhaiterois, dis-je , ces vraies grâces de la jeu- 
ne0e, politefiè, décence, fimplicité, pénétration, 
adrefïè à laifier tomber un premier propos , & à 
fe mettre en garde contre un fécond ; voilà les 
armes que la vertu leur donne, & qui doivent 


accompagner le defir de plaire ; oui , ce font les 
mesures armes dont vous puiffiez vous fer-. 
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vir : elles vous feront triompher de celles qtitf 
la féduétion oleroit eflâyer d’employer contré 
vous. 

Je finis j mes chers ertfans, & je vous parlé 
à tous; je finis par une réflexion bien frappante* 
.Vous vivez en trop bonne compagnie pour qu’il 
ne fe trouve pas dans toutes vos fociétés plu- 
fieurs perfonnes dignes de toute votre eftime » 
choififiez les intérieurement pour juges de votre 
maintien, de votre conduite & de vos propos; 
conduifez -vous en conféquence ; à la longue, ce 
font les gens eftimables qui font une folide répu- 
tation; & quelque peu nombreux qu’ils foient* 
il en eft toujours allez pour v.ous animer aux foins 
de plaire, & pour vous en infpirer le defir. Mais 
obfervez, appréciez bien ceux avec qui vous au- 
rez à vivre. Ne vous Iaiflèz point fubjuguer par 
la réputation ufurpée de certaines gens qui , fans 
des vertus & des talens réels , donnent trop fou- 
vent le ton à des fociétés peu éclairées ; fongez 
que les gens vicieux font intérefl'és à décrier les 
honnêtes gens , & à les tourner en ridicule ; une 
fociété eft déjà bien corrompue îorfqu’elle fe livre 
à ces gens fins & adroits qui n’ont que le don 
de féduire; la fineflè perpétuelle tient de trop 
près à la faufleté pour ne pas dégénérer en vice. 
Cependant gardez-vous bien de confondre une 
réferve fage & néçeflaireavec une méfiance q|en- 

fan te: 
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Bmte : on pardonne plus facilement la finefle que 
la méfiance, parce que fouvent la première réuf- 
fit à plaire, & que l’autre choque , contredit , 
& déconcerte des projets cachés ; l’homme mé- 
fiant fe fait haïr , l’homme fin n’eft jamais votre 
ami ; toute arae noble & fenfîble ceflera d’efti- 
mer celui dans lequel elle découvrira l’art cou* 
pable & réfléchi de la féduCtion. 


CHAPITRE X. 

De Vefprit de la Poéfie » 

L e s Grecs reprochoient aux Béotiens de 
n’être pas fenfibles aux beautés fublimes , & à 
l’harmonie des vers d’Homère : avoir l’oreille 
Béotienne devint un mot qui s’appliquoit à ceux 
qui méritoient le même reproche. 

Bien des gens, très-éclairés d’ailleurs, prouvent 
fouvept qu’ils ont l’oreille Béotienne, & prefque 
tous les charmes de la Pocfie leur font incon- 
nus : j’ai peine à croire que ce foit abfoîument la 
faute de leurs organes , je l’attribuerois bien plu- 
tôt à leur éducation. 

Ce n’efl: ni dans un collège , ni dans un cou- 
vent, qu’on entendra bien lire ou bien réciter des 
vers ; rarement une gouvernante , un précepteur 
Tome XII, I 
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en feront-ils fentir la mefure , & l’harmonie ; pfiil 
rarement encore , & dans ces premières années oir 
l’on ne lit des vers que pour fon amufement, 
s’applique-t-on à connoître toutes leurs beautés. 
On s’amufe de l’hiftorique d’une pièce de vers ; 
on s’attache aux penfées heureufes, aux images 
agréables ; mais on néglige la texture & l’harmo- 
nie des vers , & ce retour brillant de la mefure 
& d’une rime riche & fonore, n’eft fenti que 
très-imparfaitement. 

De tous les temps on a dit que l’onnaît poëte , 
& vous n’en ferez point furpris en fachant qu’une 
fenfîbilité exquife pour les vers harmonieux eft 
quelquefois fi prématurée, qu’on la prendroit plu- 
tôt pour un don furnaturel, que pour une acqui- 
fition. M. de Voltaire étoit déjà grand pocte à 
quinze ans ; à dix-neuf il avoit fait le premier 
& le fécond chant de la Henriade qu’il finit à 

I 

vingt. 

J’ai vu l’inverfe de ce beau don dans mon meil» 
leur ami ; fon génie étoit élevé , fon ame lèn— . 
‘fible ; il étoit aimable & favant , il aimait paf- 
fionnément les vers ; il eût répété de mémoire 
les plus beaux morceaux de Corneille & de Ra- 
cine y mais il n’en répétoit jamais quatre vers 
de mefure. Nous étions amis depuis l’âge de qua- 
torze ans; nous allions enfemble aux fpedacles * 
nous parlions de vers à nôtre retour ; & quoi-j 
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jqu'il eût fenti leur harmonie dans la bouche des 
a&eurs , elle étoit déjà perdue pour lui lorfqu’il 
efiàyoit de fe la rappeller. 

Ces deux exemples fi diamétralement oppofés, 
me feroient foupçonner que quelque caufe phy- 
fique , qui nous eft , & qui nous fera toujours 
inconnue, nous donne, ou nous refufe l’ap- 
titude à la poéfie. 

Depuis Ariftote jufqu’à Boileau , on a fait de 
très bonnes poétiques; mais ces ouvrages ont été 
faits pour donner les règles des dilférens genres 
de poéiîes , les auteurs des Arts Poétiques ont 
toujours fuppofé , dans ceux qui les liroient » 
plus ou moins de fenfibüité pour la mefure & 
l’harmonie des vers ; ils n’indiquent point les 
moyens de l’acquérir ; & j’avoue qu’au moment 
même où j’écris , mes idées ne m’en fourniflent 
point de fuffifans pour en former une théorie. 

Je n’en imagine qu’un feul qui puifle réuffir, 
mais duquel je n’oferois même répondre : je de- 
firerois que celui qui voudra s’en fervir, fe cap- 
tivât à lire touthaut des vers en préfence detjuel- 
qu’un qui connoifle bien l’harmonie; je defire- 
rois auffi qu’il commençât par des vers alexan- 
drins , tels que ceux de l’Art Poétique deBoileau 
& de la Henriade, & qu’il les lût & relût jufi 
qu’à ce que la mefi^e & leur harmonie lui fuflenî 
’ I ij 
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Suffi fenfibles que les autres beautés qui rendenC 
ces ouvrages immortels. 

De-là , je l’engagerois à pafler aux vers déca- 
lÿllabes , & fucceffivement jufqu’aux vers des 
mefures les plus courtes. Je ferois enfuite repaf- 
fer fous fes yeux tous ces mêmes vers qu’il re- 
Xrouveroit entremêlés enfemble dans les poéfies 
irrégulières de Madame Deshoulieres , & de 
l’Abbé de Chaulieu : ce travail dureroit à peine 
un mois ou fix femaines , à une heure par jour : 
au bout de ce temps , s’il n’avoit pas encore ac- 
quis de la fenfibilité pour 1 harmonie, je le plain- 
drois d’être privé de fes charmes, & je lui con- 
feillerois d’y renoncer : fi fon travail étoit plus 
heureux , il pourroit perfeéHonner cette nouvelle 
connoilfance parla lefture deplufieurs excellens 
ouvrages qui traitent de la poéfie françoife , & 
de fes différens caraâères. Tous les articles que 
M. de Marmontel a donnés dans le Diction- 
naire Encyclopédique , fur les différens genres de 
poéfie , font l’inftruétion la plus lumineufe , & 
la plus agréable qu’il pût recevoir. C’eftdonoen 
confultant un homme qui fe connoît en vers, 
qu’on reconnoitra fi l’on a befoin de retourner 
en arrière, & de reprendre des principes qu’on 
avoit trop négligés. * 

Peut-être ferez-vous furpris de ce début qui 


Digitized by Google 



Sur i 1 É s î i i f. ïîi 
*ïent un peu des leçons d’un profefleur ; je n’ai 
pas befoin de prendre ce même ton lorfque je 
traite avec vous de tout ce qui tient à la juftefle 
& aux lumières de l’efprit ; mais la poéfie eft un 
grand art , & je defire qu’il ne vous manque rien 
de ce qui peut vous faire jouir pleinement des 
ouvrages que nous devons aux plus beaux génies 
de l’univers ; cependant la fenfibilité pour les 
vers n’eft point allez elTentielle à l’homme qui 
penfê , pour qu’il s’afflige d’en manquer ; ce n’efl: 
qu’un grand agrément de plus qui nous met en 
état de jouir de tous ceux que les bons poëtes ont 
répandus dans leurs ouvrages. 

L’efprit de la poéfie nous donne la force & 
la facilité de produire, ou feulement la lumière 
néceflaire pour bien juger. 

L’efprit produéieur doit s’aflujettir à des règles 
fur lefquelles de grands poëtes ont répandu toute 
la lumière néceflaire. L’efprit connoifleur doit 
pofleder la théorie de ces mêmes règles , pour 
juger fi le poëte les a bien fuivies ; voilà ce qui 
tient à l’art connu ; tout ce <p*i tient au fenti- 
ment, le cœur feul l’infpire , le cœur feul peut 
juger. Mais tous les tFaits fublimes, les beautés 
naturelles , les images , les ornemens , la force ; 
l’élégance , & les grâces de l’exprefllon, c’eft la 
goût éclairé qui les juge. 

On ne peut donc s’élever au fublime de I4 

lui 
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poéfie', fi l’on n’eften état de Ce bien juger foî-4 
même comme connoifleur , fi l’on n’a l’ame afïèas 
fenfible pour porter la plus vive flamme dans fes 
vers , & fi l’on n’a le goût allez épuré pour fa- 
voir bien choifir les ornemens qu’on emploie. If 
faut donc que le poëte raflemble tout ce qu’il 
faut pour produire , & tout ce qu’il faut pouc 
bien juger, 

La Poéfie , la Peinture, & la Mufique furent 
regardées comme fœurs par les Grecs accoutu-* 
mes à perfonnifier les grands talens. 

Toute pièce de poéfie doit compofer un tout 
dont l’ordonnance forme un tableau. Tout épi- 
iode employé par la Pocfie doit être une image , 
& former un grouppe relatif à ce tableau, & lié 
dans fon ordonnance ; la Poéfie doit obferver le 
cofturne dans fes defleins, & le ton du coloris 
relatif comme la Peinture. 

La poéfie eft une efpcce de chantqui s’élève au 
deflus du langage ordinaire, autant que la voix 
s’élève en chantant au-deflus du. ton qu’elle a 
lorfqu’elle ne fai^oue parler; ce chant doit avoir 
un mode qui lui .ofl propre & qui le caradérife î 
$c ce chant fur-toutdoit être harmonieux en pro- 
portion de l’image qu’il peint, ou du fentiment 
qu’il exprime. 

Les Grecs avoient quatre modes en mufique ; 
Jfë lydien ,.le phrygien , le doricn , & lç rnixoly- 
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<dien. La poéfie a de même plufieurs modes très- 
différens ; & la peinture a les fiens également dif- 
tinéès les uns des autres* 

Le poëme épique , l’ode héroïque , & la tra-r 
gédie font embrafles par le genre héroïque. Le 
poëme epique & l’ode fe chantoient au fon de 
la lyre, & cette efpèce de poéfie eft défignée par 
le nom de poéfie lyrique; c’eft pourquoi les divi- 
fions qui compofent les poëmes épiques de l’I- 
liade, de l’Énéide & de la Henriade, portent le 
hom de chants. , 

La Tragédie ne fe chantoit pas dans un ton fi 
élevé ; mais les a&eurs caraftérifoient leurs rôles 
& les vers qu’ils récitoient par une efpèce de chant 
pathétique que les Grecs nommoient mélopée. 
Les Italiens ont confervé ce chant pathétique 
dans le récitatif de leurs opéras ; notre an- 
cienne Comédie ftançoife ne %’en éloignoit pas ; 
& Mademoifelle Duclos , que j’ai vu dans ma 
jeuneftè, s’en fervoit encore dans les rôles d’Her- 
mionc & d’Inès ; mais on a fagement reconnu 
que cette mélopée eft une efpèce d’exagération 
qui s’éloigne trop delà nature , & qui d’ailleurs 
ne va point au caratftère de notre langue : nos 
aéteurs ont abandonné cette déclamation forcée, 
qui néceflairement devenoit monotone , pour 
rendre leurs rôles avec plus de vérité; ce n’eft 
plus que rarement , & comme emportés par le£ 

lh 
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peut devenir plus froid à mefure que le ridicule 
joué commence à difpcroître. Les Précieufes ri- 
.dicules & les Femmes favantes auroient encore 
pournous leurpremiere vivacité , (î Moliere n’eût 
corrigé par ces deux pièces ces efpeces d’origi- 
naux , devenus trop rares aujourd’hui pour que 
le fpeftateur puifïê leur faire l’application des 
travers qu’on met en atftion fous fes yeux. 

L’efprit de la tragédie eft de rendre le vice 
odieux ; celui de la comédie eft de le rendre mé- 
prifable. L’une & l’autre doivent le peindre , le 
confondre & le punir. 

La comédie peut de plus peindre les travers , 
& les tourner en ridicule. C’eft un champ im- 
menlè pour elle ; & peut-être un bon auteur 
comique pourroit-il, après cinq ans, peindre de 
nouveau dans Paris les mêmes originaux , qui 
n’auroient fait que changer de jargon , de tra- 
vers & de parures , mais dont la petitefle & la fu- 
tilité feroient toujours les mêmes. 

Je defirerois donc qu’un auteur re'fervât les or- 
hemens de la poéfie pour attaquer les vices 
moraux qu’il faut toujours combattre, parce que 
ces vices font toujours les mêmes , & qu’ils nui- 
fent fans cefle à la fociété. 

Quant aux ridicules que la comédie pourfuit 
en riant, je crois que le langage ordinaire les 
peint d’autant mieux que c’eft le leur.- D’aiL 
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leurs la recherche néceflaire à la fabrique de* 
vers , entraîne auflî bien fouvent la trop grande 
recherche dans les penfées ; le poète comique- 
moral peut tonner contre les vices , inftruire , 

& s’élever-même jufqu’aux maximes : Fauteur 
qui n’attaque que les ridicules , doit être vif, 
fimple, léger, & les pourfuivre un miroir 
dans une main , & la marotte de Momus dan* 
l’autre. 

L’églogue, l’élégie, l’idylle, les odes faphi-* 
ques & anacréontiques , doivent porter un ca- 
ractère moins élevé que le poëme épique, & 
l’ode héroïque. L’amour, les beautés de la na- 
ture , les travaux champêtres & les plaifirs de ' 
la table, doivent reflembier aux modèles que 
Sapho, Anacréon , Virgile , Ovide, Horace, Ti- 
bule & Catule nous ont laiffés de cette agréable 
& vive poéfie : le ton de la piece doit répondre 
à ce qu’elle exprime ; je ne pourrois que vous 
répéter ici ce que l’Art poétique de Boileau, 
vous apprendra bien mieux que moi. 

Les ouvrages de Pope, de M. de Voltaire, de 
plufeurs bons auteurs , & les fatyres de Boileau 
vous apprendrontyjue la poéfie peut exprimer 
ce que la philofophte a de plus fublime ; non- 
feulement elle peint alors ( car il faut qu’ellô- 
peigne toujours ) mais elle inflruit, elle éclaire* 
«Uq çft l’ipterprete de la raifon j fon ton. alots 
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Idoît être plus grave , moins varié ; elle doit con- 
ferver un ordre précis & lumineux dans Tes idées 
& dans là marche ; l’enthoufiafme & le défordre 
apparent ne lui font plus permis ; la poéfie porte 
alors le nom de didadique. 

Quelquefois la gaieté , l’imagination , lesplai-î 
firs , la malignité-même, s’en emparent & l’en- 
traînent dans les bofquets de Paphos , fous les 
treilles de Bachus,& jufques dans les antres de 
la Satyre; alors elle badine avec les jeux & la 
volupté ; fes pinceaux coulent mollement fans 
corredion & fans contrainte ; fouvent elle ne 
laifle à Vénus qu’une gaze tranfparente ; elle 
joue avec là ceinture , & quelquefois-même elle 
fait rougir les Grâces. Si les Bacchantes & les 
Ménades s’en faififfent & l’enchaînent avec du 
lierre , elles en obtiennent des chanfons , dont 
elles chantent le refrein en danfant en rond avec 
elle ; la Satyre lui fourît d'un air malin , elle lui 
préfente, elle faitpafler tour à tour fous fes yeux 
ces mafques hideux ou ridicules , qui cachent 
les vices du cœur ou les foibles de l’efprit ; elle 
lui vole fa lyre , fa flûte & fes pinceaux chargés 
de couleurs douces & brillantes ; elle l’agace , 
elle l’impatiente, elle l’aîgrir ; elle lui préfente 
alors un nouveau pinceau qui ne paroît d’abord 
que brillant ; mais fi la poéfie ofe s’en fervir , 
çjlç reconnoît bientôt , mais toujours trop tard * 
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que ce cruel pinceau n’eft que la pointe d’utf 
poignard trempé dans les eaux du Styx , & la 
cruelle épigramme eft déjà gravée fur l’airain. 

La poéfie de fociété relfemble à une belle étran- 
gère pleine d’efprit que l'on s’emprelîe d’écouter, 
on voit briller , dans le peu quelle fait entendre , 
tout le feu, toutes les grâces de fon imagination ; 
mais on en perd un plus grand nombre ; on les. 
regrette ; on cherche à deviner , à ne rien perdre; 
de ce qu’elle exprime ; elle nous tranfporte alors 
au temps , aux lieux , avec ceux-mêmes qui l’ani- 
moient à chanter & à peindre ; fa voix eft bril- 
lante , lès peintures font riantes ; elle caraftçrife 
les lettres , les moeurs , les fociétés, & le goût de 
fon fiecle ; elle nous en fait des portraits fideles* 
& fes chants variés inftruifent en amufant. 

Voilà, mes chers eafans , une partie des carac- 
tères décilîfs des genres de poéfie dont je ne vous 
donne qu’une légère efquiflè. Tous ces genres 
font fournis à une loi .commune ; cette loi feule 
décide de leur être , du degré de perfection ou 
ils ont atteint , & de celui d’eftime qu’ils méri- 
tent. Cette loi jufte & févere , c’eft le goût* 
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CHAPITRE XL 
Du Goût . 

L e goût eft pour les Mufes, ce que le deftin 
étoit pour les dieux mêmes; fes arrêts font irré- 
vocables. Le goût feul peut produire les vraies 
beautés ; le goût feul peut les bien connoître; 
lui feul peut les apprécier. 

Je n’effaierai point de vous définir le goût; 
une fi grande multiplicité de connoiflànces , de 
fentimens , & de différens rapports , fe combinent 
fi néceffairement enfemble pour former un goût 
jufte , fenfible & éclairé, qu’il vaut mieux le mettre 
en adion lui-même que d’efïàyer à définir comme 
il agit. Son empire s’étend fur tout ce qui tient k 
l’art de penfer , d’écrire , & de juger ; & c’eft bien 
plus par des exemples qu’il peut inftruire , que 
par une longue & froide diflèrtation fur fou 
exiftence , fur fes aftes , & fur fes effets. 

Je commence donc par l’application de cette 
lumière fi pure qu’on nomme le goût aux différens 
genres de poéfiedont je viens de parler; enfuite je 
ferai réfléchir cette même lumière fur toutes les 
différentes parties dont nous venons de traiter 
^nfemble. 
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L’épopée doit avoir une nobleffe , une élégance* 
une élévation foutenues ; lorfqu’elle raconte, c’eft 
avec la rapidité de l’hiftoire ; lorfqu’elle peint , 
c’eft la nature même dans fa plus grande énergie 
qui doit fe faire reconnoître fous fes véritables 
traits. Ces traits ne doivent point être chargés : 
trop forts , trop exagérés , ils tiennent à une en- 
flure puérile; trop communs ou trop bas, ils avi- 
ïiflfent la majefté du poëme épique. Le goût prof- 
crit également ces deux défauts eflentiels ; il veut 
que l’épopée mette en aâion , & jamais en récit 
tout ce qui tiènt aux grandes pallions ; il exige 
que la gradation d’intérêt augmente de chants en 
chants, & qu’il ne foit point troublé & divifé par 
des épifodes inutiles ; il ne pardonne que ceux 
qui naiffent du fujet , qui ne retardent point la 
marche égale & générale du poëme épique; il veut i 
enfin qu’une harmonie foutenue &r variée pafle 
fans effort du ton modéré d’un récit , au brillant 
d’une defcription , à l’énergie & à l’efTor des 
grandes paffions. 

Le goût defire prefquele même genre de beau- 
tés dans la tragédie ; il y profcrit les mêmes dé- 
fauts , & de plus , les épifodes & les defcriptions 
qui troublent l’a&ion , & qui refroidiflfent l’inté- 
rêt ; il veut une marche bien plus rapide dans la 
tragédie que dans le poëme épique ; il donne à 
celui-ci pour loi de borner fon aâion à une anaée > 
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bien plus févere pour la tragédie , il ne lui donne 
qu’un même lieu , qu’un feul jour, qu’une aâion 
qu’elle ne peut exécuter avec trop de rapi- 
dité. 

Le goût permet à la tragédie d’expofer fon fujet 
, par quelques récits ; mais elle ne les lui permet 
plus que bien rarement dans les dernieres fcenes. 
Il permet le merveilleux au poëme épique, & au 
drame lyrique; mais il le défend à la tragédie j 
il veut qu’elle cônferve le naturel & la vraifem- 
blance dans les fituatiofls , dans le dialogue , & 
dans le de'nouement : c’eft prefque malgré lui 
qu’il applaudit à l’effet terrible que produifentt 
l’ombre d’Hamlet & celle de Ninus. Il exige 
fur-tout qu’elle rende le vice odieux & quelle 
le puniffe; s’il voit entraîner la vertu dans fa 
chute, il veut s’attendrir fur fon fort, mêler fes 
larmes avec fon fang , &fe fentir frappé du même 
.coup avec Zaïre : 

Tel efl de la tragique fcène 
Le charme ou plutôt la fureur! 

Dans un moment rempli d’horreur. 

On lent une joie inhumaine, 

Quand le poignard de Melpomène 
Semble auffi nous percer le cœur. 

La tragédie ne peut traiter que des fujets hé*» 
roïques & de grands événemens ; la comédie , infw 
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niment plus variée , peint la nature telle qu’elfa 
eft , telle qu’elle la voit, & peut, comme la pein- 
ture-même , la faifir dafis tous Tes différens afi> 
peds. . 

Un degré plus bas que l’héroiTme , la comé- 
die peint la nature dans le genre le plus noble t 
tel que dans le Mifantrope, dans l’Indifcret, 
dans le Préjugé à la mode ; un degré au deffous , 
elle prend pour modèles le Tartuffe, le Philo- 
fophe marié , la Métromanie. Il faut donc que 
dans ces deux genres elle confêrve le ton épuré 
de la bonne compagnie, & que même dans la 
bouche des valets , rien de trop trivial ne heurte 
trop le langage des maîtres; il faut des contraires 
C fans doute) dans la comédie, mais l’Auteur doit 
les placer dans les mœurs, dans les intérêts , dans 
les, intrigues, dans les travers ,& pour être plai— 
fitnt , il ne doit point dégénérer à un certain * 
point du ton noble qui forme celui de fa piece. 

Le goût s’amufeca toujours des peintures vives 
& naïves choilîes dans des ordres inférieurs, fi 
le coftume eft bien obfervé dans ccs tableaux p 
fi la licence, ou la plate bouffonerie ne les défi- 
gure pas. L’Efprit de contradiction , le Mariage 
fait & rômpu , le Médecin malgré lui, & vingt 
autres comédies charmantes de ce genre, feront 
toujours avouées par le goût ; mais il faut con- 
venir auffi que ce n’eft qu’en rougiffant , & pref- 
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à|ae malgré lui qu’il applaudit à l’excellente co- 
médie de Georges-Dandin , & que malgré toute 
la reconnoiffiince qu’il doit à Molière, il ne peut 
, s'empêcher de lui reprocher le fac ridicule de 
Scapin. 

Le but de la comédie eft de rendfe le vice 
méprifable ; elle doit le punir comme la tragé- 
die ; mais l’opprobre efl le feul poignard dont 
elle puiffe le frapper; & le Feftin de Pierre , 
imité de l’Efpagnol, efl: C malgré plufieurs fcenes 
très-bien faites ) un de ces ouvi âges mixtes & 
monftrueux que Melpomene & Thalie défavouent 
également. » , . . 

La comédie livre le ridicule à lui-même ; c’eft 
le genre de punition qu’il mérite; elle met dans 
tout leur jour les grâces naturelles qui lui font 
oppofées, elle les couronne de fleurs; c’eft ainfi 
qu’elle corrige par des exemples, c’eft ainfi qu’ellq, 
récompenfe ceux qui n’ont déjà plus befoin de 
fes leçons. 

On plaide depuis long-temps en préfence du 
dieu du goût fur un genre de comédie qu’on 
définit par l’épithete de larmoyante. Le goût 
décida ce grand procès chez les Latins en faveur 
de l’Andriene de Térence. Madame de Gra£* 
iigny , la Chauffée, Mélanie, le Per© de famille 
( fi le pantomime en eft bien rendu) plaident, fé- 
lon moi , bien éloquemment en faveur de cq 
J'orne XII* K* 
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genre. J’avoue qu’il m’en coûteroit pour êitë 
obligé de me reprocher le plaifir & le fenti- 
ment que ces pièces morales ont fouvent fait 
naître en mon cœur; mais je n’ofe, mes chers 
enfans , vous parler ici que comme un témoin 
* qui dépofe; il n’eft permis qu’au public de pro- 
noncer les arrêts du dieu du goût. Je préfume 
feulement que le câraéfcere du fpeélateur , & l’ef* 
pece de paffion qui régné alors dans fon ame, 
éft ce qui le porte le plus à donner ou à re- 
fufer fon fuffrage à ce genre de comédie. 

L’amour de la nouveauté, le foible d’une imi- 
tation prefque fervile entraînera-t-il toujours 
notre nation au tribunal du dieu du goût ? vou- 
dra t-elle toujours le forcer à prononcer de nou- 
veaux arrêts contre ceux qu’il rendit avec tant de 
juftice & de folemnité en faveur de Quinault & 
«de Lully ? 

- Si la vive ou tendre expreffion de tous les fën- 
timens du cœur peut toucher le vôtre , fi l’har- 
monie qui répond à ces fentimens vous paroît 
tomme à moi la feule qui doive les exprimer , 
vous jugerez Quinault & Lully comme le grand 
fiecle de Louis XIV les a jugés. C’ell ce fiecle 
qui fixa notre langue après l’avoirenrichie, épurée, 
& apres l’avoir rendue auPù harmonieufe qu’elle 
puifle l’être. 

. Le dieu du goût , non celui dont chaque p«-* 
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tité fociété particulière fe fait une idole à fa 
guife , mais celui qui donne & fait aimer fes 
loix dans tous les fiecles éclairés, l’amour du 
beau, du naturel & du vrai , ce goût immuable 
dans tous ies âges confirmera toujours fes anciens 
arrêts; il reconnoîtra dans le caraâere, dans le 
nombre, & dans la termir.aifon des mots d’une 
langue, l’rfpèce de mufique propre à s’unir avec 
elle ; il biffera la mufique travaillée à cehe langue 
prefque toute compofée de voyelles, à ces com- 
paraifonsforcées& puériles , à ces drames fi longs, 
& fouvent fi froids qu’ils ne peuvent fe foutenir 
que par un concert perpétuel , & où le fpeda» 
leur ne peut être réveillé de temps en temps que 
par des ariettes brillantes ; mais il rendra toujours 
à la langue de Qulnaut, de Racine & de Féné» 
Ion, ces fons pris de la nature qui la rendent 
dans toute fon énergie. 

Je n’ai rien à vous dire fur le fond du fpec- 
kacle de l’opéra ; vous voyez vous-même qge 
«c’cft un fpefcacle d’illufion fur lequel le goût im- 
muable ne peut prononcer , parce que ce fpec- 
tacle n’a rien de ftable, & qu’il peut varier fans 
cefTe; le fond en eft bon tant qu’il peut plaire, 
hiais quant à la mufique qui eft propre à tout 
opéra écrit en notre langue, la mufique la plus 
expreflive & la plus naturelle , eft la feule qqi 
puiile lui convenir. Ne vous laifiez donc point 

Kij 
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aller à un torrent pafiager que nulle fource n’en- 
tretient; fongez que chaque fociite', je vous le 
répété , fe forme à fa fantaifie une idole du dieu 
du goût, comme les hordes des Negres de la 
côte d’afrique fe font des fétiches qui deviennent 
l’objet de leur culte : fongez que ces difputes fur 
la mufique la plus convenable à nos opéras fran- 
çois , ne font nées chez nous que lorfque les pa- 
radoxes s’y font introduits ; c eft le même homme 
qui avance que les fciences & les beaux-arts font 
pernicieux pour les mœurs, qui s’eft mis à la 
tête de ces efprits indécis , qui , n’ayant pas acquis 
de quoi fe former une opinion , femblent ne dé- 
lirer & n’attendre qu’une mode, qu’une opinion 
nouvelle pour s’y aiTujétir fervilement; fongez 
fur-tout que cet homme, l’un des plus éloquens, 
l’un des plus harmonieux écrivains dans fa profe, * 
9c des plus agréables dans fa mufique 8c dans 
lès vers , s’efl: donné lui-même le démenti le plus 
formel dans fon charmant ouvrage. Êft-il une 
mufique plus fimple, plus naturelle, plus déli- 
-cieufe dans tout Lully que celle du Devin du 
(Village? On foutient bien un paradoxe, une opi- 
-nion finguliere , quand , avec un efprit au/fi fu- 
périeur , on trouve encore qu’il eft fi facile de 
féduire le plus grand nombre; mais quand on 
compofe un ouvrage d’agrément , on revient for- 
^témenfîau vrai de la chofe, & le befoin d| 
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flaire fait céder aux moyens néceflaires pour y 
réuflîr. 

La mulîque italienne eft fans contredit la plus 

favante de toutes; elle m’enchante dans un con- 

* 

cert , elle excite la furprife, l’admiration, & quel- 
quefois le fentiment : mais cette mufique perd 
beaucoup elle-même lorfqu’on la force àfe plier, 
& à rendre les vers d’une langue qui fe refufe 
à fes fons. Qu’un Italien me chante dans un 
concert , 

1 

Un folcando , un mar crudele , 

il m’enlève, & le charme de cette mulîque, quf 
peint avec les vers, me fait paroitre cette ariette 
bien fupérieure à toutes nos ariettes françoifes. 
Mais ce même morceau qui me charme lorf- 
qu’il eft iforé, ns me ferait peut-être plus le 
même effet ft je l’èntendois dans l’opéra italien, 
ou peut-être encore je le trouverais déplacé dans 
la boucÉfe d’Arbace réduit à l’excès du défefpoir; 
une illulîon ferait tort à l’autre. Et de bonne- 
foi, peut-on ne pas trouver cette même ariette 
abfurdé & choquante dans la bouche de fadeur 
françois qui la parodie dans notre langue? 

Oui fans doute, la mulîque italienne eft de- 
Iicieufe & mérite nos fuffrages ; mais ne la dé- 
plaçons pas, ne la dépayfons pas des opéras ita- 
liens, & des beaux drames de Métaftafe : confer- 
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' vons-!à chèrement pour ces charmantes & fi i-i. 
bûmes pièces de cîaveffin , de violon & de vio- 
loncelle , qui arracheroient les fuffrages des Ef-r. 
quimaux & des P itagons ; mais ne nous appau- 
vririons pas pour l’enrichir ; & que le bon air ne 
nous fifle pas dédaigner des beautés que la naturç 
avoue, & que le hecle le plus éclairé confacra par 
les applaudifiemens. 

C’eft grand dommage qu’Epimenides n’ait pas 
dormi quelques fieclcs de plus. Si l’aimable & 
fpirituelle Ninon, & l’abbé de Château-neuf 
l’cuiT-nt conduit à fort réveil dans une petite 
loge à l’opéra, ils auroient eu bien du plailîr à 
voir quelle imprelîîon il auroit fait fur ce fage 
accoutumé aux grands & magnifiques fpeélacles 
de lu Grèce : il auroit fort bien pu’ leur dire que 
les Mufes s’étiSienc fans doute amufées à parer 
une poupée de tous leurs dons différensj il eût . 
peut être reconnu que la poupée n’eft que de car- 
ton ; mais une m .chanique ingénieufe, la ^inture 
& la magie de l’optique répandent la pîui grande- 
- iliufion fur fes mouvemens & fa parure; Alel- 
pomene fanim - pour exprimer les grandfcs paf- 
fîons , Ciio pour rappeller les grands événemens., 
.T.herpfîcore paraît danferclle-mcme au milieu des 
nymphes; Euterpe vient lappeller les amours 5g 
les bergeres de la vallée deTernpé, & la Mufe 
de la mufiqua paroît piéftder & diriger une fêta 
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des jeux Lydiens en l’honneur d’AppoIlon. J’ose 
préfumer qu’Epiménides & l’abbé de Château- 
neuf feroient convenus que les opéras de Ro- 
land & d’Alcefte rendent encore mieux le mode 
dorien ; & l’opéra d’Armide , le mode phrygien, 
que nos opéras comiques ne rendent la nature 
& le mode mixolydien. 

Je n’ai rien à vous dire de plus que ce que je 
vous ai déjà dit fur la poésie didactique. Quand 
elle ell soumife aux loix du goût immuable ; 
elle écrit au flambeau de la philofophie , elle 
fonde les replis du cœur , elle arrache le mafque 
de l’hypocrite & du pervers ; elle montre , elle 
applanit le chemin de toutes les vertus ; elle 
traite de tout ce qui tient essentiellement à 
l’homme qui médite avec la volonté d’agir. Li- 
* fez l’élégante & fage traduction de l’effai fur 
l’homme de Pope , par l’abbé du Refnel ; lifez 
par mon confeil , & le goût vous preifera de re- 
liré plufieurs épîtres de Frédéric & de Voltaire. 

De tous les genres de poe'fîe * l’ode efl: celui 
qui reconnoît le moins de loix ; l’ode porte pref- 
que toujours l’empreinte du caractère du poëte; 
elle dépend beaucoup de l’abondance & de l’élé- 
vation de ses idées. Comme elle ouvre une car- 
rière immenle à l’imagination , le goût ne lui 
permet ni la marche méthodique de la poéfle 
Tome XII, K iv * 
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didactique., ni la fausse ivresse qui I’égaroit fans- 
deffein & fans retour. 

^ 1 * i i f * l 1 I - . , • • 

Le goût peut reprocher aux Mufes de Tine- 
galite' dans leurs faveurs ; il rçponnoîtleur infpi- 
ration la plus vive dans l’ode "a la fortune, dans 
plufieurs odes sacrées, & fur-tout dans lafublime 
cantate de Circe; mais il voit avec pitié ce même 
poëte trop fouvent abandonné par elles. Alors 
les Piérides fembient lui prêter leurs sons rauques,, 
& les Euménides fecouent leurs serpens fur fes 
vers. O Mufes !. pensez fans ceffe que c’eft le 
goût qui vous juge ; comment peut-il vous par- 
donner encore votre inégalité dans vos faveurs 
pour l'auteur du ballet des élemens, & de l’aéfe. 
de la vuç de celui des sens ? tandis qu’avec 
juftice vous couronnez ces deux poëtesfur le par- 
naffe ; le gpût peut-il les admettre dans fon 
temple , fans violer le plus grand nombre de 
fes loix. 

Mais arçêtdns-nous, mes chers enfans.. . . . ! 
obeiffons à la ; voix du goût qui nous appelle du 
haut des alpes écoutons la voix harmonieufe 
de Haller qui les chante , & qui les peint à, nos 
yeux. Dieu*! q,ue la nature s’y montre variée 
dans fes afpeéîs ! que j’aime à voir l’agricul- 
teur tri ornpher des obftacles quVlleoppofe à fes 
travaux ! quel beau contrafte que celui de ce 
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thoilTons, de ces vignes, & de ces pâturages 
entremêlés de torrens , de rochers & de préci- 
pices. . . ! Mais déjà notre ame cède à des char- 
mes plus puiflans .... O divin Haller , que l’ame 
fenfible aime à s’unir à tes regrets. Quoi..., 
t'u fais répandre des charmes jufque dans tes 
plaintes, & les larmes que tu nous arraches 
baignent , avec les tiennes , cette urne facrée que 
tu couronnes en l’embraflant. Non ! tu ne dois 
rien aux neuf lceurs , un génie plus puiflant 
qu’elles t’éclaire & t’infpire; l’univers & l’homme 
-phyfique & moral te font également connus : 
non. . ., le goût n’a plus de réglés pour te juger ; 
tu Jui en donne de nouvelles ; mais il regrettera 
peut-être de ne les voir fuivre que par toi ; il 
s’oublie , il s’ignore lorfqu’il t’écoute , il n’eftplus 
'alors qu’un fentiment. 

D’un ton moins élevé, mais auffi brillant qu’il 
eft ;ufle & touchant, Gefner célébré la vie cham- 
pêtre, & l’utile & honnête cultivateur; il joint 
l’élégance de Virgile à la vérité deThéocritei 
mais il fait plus que tous les deux enfcmble , 
il chante les vertus, il les rend aimables» O Gef- 
ner ! qu’un pere tendre doit t’aimer, . . , qu’il te 
doit de reconnaiffance ... ! que tu fais bien ré- 
çompenfer dignement un fils qui fe reconnaît 
dans tes portraits ! L’amour, quand tu le peins, 
eft fi pur qu’on le reconnojt pour être un bien- 
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fait de l’ëtre fupréme ; cet amous embellit toute 
la nature, il en eft l’ame & la plus fublime per» 
feéiion, 

Que pourrois je vous dire de plus, mes chers 
pnfans, fur tous les autres genres de poéfies, 
qui n’ait été mieux dit avant moi > L’art poé- 
tique d’Horace, imité mais enrichi par Boileau , 
vous donnera des idées juftes , & quelques le- 
çons avouées par le goût; mais ce n’eft encore 
que la fource d’un fleuve plus majeftueux &: plus 
profond où vous pouvez puifer en abondance > 
tous les ouvrages de M. de Voltaire vous don- 
neront des préceptes lumineux, & pourroient 
fouis fuffire pour épurer & fixer votre goût. 

Rt latiüTL entre h goût & le génie. 

o u x 

Le génie & le goût n’ont prefque rien de com- 
mun enfemble; ils font indépendans l’un de 
l’autre ; il eft très-commun de les voir féparés < 
le goût comparé , p;fe, médite & apprécie ; le 
génie fe trace des routes nouvelles; il y vole par 
élans , fâ vue d’aigle s’étend au loin ; il cherche x 
& s’il trouve j il produit. Le goût alors n’a point- 
encore de prife fur lui; ce n’eft que Iorfque. 
l’art a perfedftionné la découverte du génie , et* 
lui donnant une exiftence permanente , en 1^ 
liant; aux autres connoiftances , & en l’affujétiG 
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fant aux loix d’une théorie , que le goût peut 
l’examiner & afleoir fort jugement. La nature 
nous donne le génie, un long travail nous fait 
acquérir le goût, 

Application des loix du goût à l'ejprit de. 
mémoire , à celui d’acquis , 6 ’ àl’entende- 
ment. 

\ 4 • 

Le goût éclaire Tèfprit de mémoire dans le 
choix de ce qu’il doit acquérir. Rien ne fait 
mieux connaître h médiocrité' de l’efprit que 
la malheureufe facilité à retenir ce que le goût 
rejette; l’entendement doit arranger , apprécier 
ce que la mémoire acquiert; c’eft au goût à 
l’employer à propos & avec juif elfe ; on diftin- 
guera tout autant l’homme d’efprit de l’homme 
médiocre , au choix de ce qu’il aura retenu, qu’à 
la maniéré de le rendre. L’entendement & le 
goût (ont liés ctrditement enfemble ; le goût éla- 
gue tout ce qu’il trouve d’inutile , il polit , il 
enbellit le refte; la clarté dans les idées fe ré- 
pand dans Iexprcfîion; l’entendement paraît lu- 
mineux en proportion de la facilité & de la' 
juftefTu avec laquelle il communique fes idées ; 
le goût paraît épuré en proportion de l’ordre 
Sj de l’élégance avec laquelle il les rend ; la ner- 
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fedion de l’art de penfer dépend de l’enten- 
dement; mais c’eft de la perfedion du goût que 
dépend celle de parler & d’écrire. 

Application des loix du goût à Vefprit 
des fciences. 

» * m • - 

Les fciences font le bonheur d’un efprit jufte , 
aétif & perçant ; elles le nourriflent , l’étendent 
& l’éclairent ; mais il doit en jouir en fecret 
& ne jamais déplacer leurs rapports & leur lan- 
gage. 

Les fciences ont une efpece de langue qui 
n’eft propre que pour elles. Cette langue eft 
expreflive, laconique; elle eft même agréable & 
commode pour ceux qui l’entendent ; mais elle 
eft obfcure, rebutante , & tient d’une affedation 
orgueilleufe & puérile vis-à-vis de ceux qui ne 
l’entendent pas ; le goût la profcrit dans la fo- 
ciéîé, ainfi que le defir de parler, même de ce 
qu’on fait le mieux , à moins qu’bn ne foit pref- 
que fur ou de pouvoir éclairer , ou plaire ; il 
réprouve fomentation qu’on met au favoir ; il 
ne peut fupporter ces efpèces de tyrans qui veu- 
lent afliijettir les autres à les écouter , en leur 
faifant parcourir des pays qui leur font inconnus. 

Le goût prefcrit aux fciences d’être modeftes» 
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ide (ê Iaifïer interroger pour parler, d’être claires, 
diferces, intelligibles dans leur réponfes , de 
ne point afficher une fupériorité offenfante, de 
faire comme Socrate , qui trouvoit l’art de faire 
naître fes propres idées dans l’entendement de 
fes difciples; le goût prefcrit encore de favoic 
s’arrêter à propos; il ne permet point aux fciences 
la parure de l’éloquence & de la poéfie ; toujours 
allez fortes, allez utiles quand elles font Iumi- 
neufes, une élégante précifion eft le ton que le 
goût veut qu’elles obfervent toujours. 

Application des loix du goût aux 
beaux arts. 

• % . * 

C’est le goût qui donne Pexiflence aux beaux- 
arts ; fans le goût ils ne feroient prefque qu’un vil 
métier. Le goût anime , éclaire , embellit les arts ; 
mais il eft auffi pour eux le juge le plus redou- 
table ; c’eft lui qui leur prefcrit ce coftume dont 
ils ne peuvent s’écarter fans choquer & déplaire ; 
c’eftlui qui leur choifit les ornemens qui leur font 
propres ; il élague ceux qui leur font fuperflus , 
ou qui les rendroient plus maniéré! ou plus pe- 
fans ; il ne fouffre ni le gigantefque , ni l’ab- 
jeéi ; il ne leur permet quelque licence que lorf- 
qu’elle naît , & lëmble s’échapper d’un ordre de 
beautés correctes , & fagement ordonnées. 
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Les beaux-arts ne font qu’une imitatiofl 
plus ou moins parfaite de la nature. Tout 
homme bien organifé doit donc être plus ou 
moins fcnfible à Jeur effet; mais la connoiflance 
exacte des arts exige, pour l’acquérir, une 
attention bien longue & bien fuivie ; elle exige 
üne obfervation raifonnée de la nature, & la 
comparaifon de la nature à l'imitation qu’en ont 
fait les arts : c’eft alors le goût plus ou moins 
juflequi met le prix à leur ouvrage; c’eft lui 
qui voit dans cet çuvrage, ce qu’il eft , ce qu’il 
n’eft pas , & ce qu’il devroit être. 

Tous les arts font guidés par une théorie plus 
ou moins étenduei Le goûtpris en général doit les 
‘Connoitre toutes, & couronner d’une double guir- 
lande celle dont M. Watelet enrichit les lettres 
la peinture. Le goût pris en particulier doit 
poftéder celle de l’art auquel il s’attache. Il ne 
Lut pas que l’amour- propre nous abufe en don- 
nant un double fers au même mot : on peut 
avoir, du goût pour un art, fins avoir acquis 
tout ce qu’il faut pour le bien, juger; acquérir 
ce goût éclairé par les principes de l’art même , 
c’eft un long travail très-digne d’eftime, c’eft 
* celui qui cpnftate le vrai amateur dont le nom 
ne doit pas être prophané. N’avoir que le prë- 
jrmor, c’eft-n’avoir que i’ufage agréable d’une fea- 
dation* ....... 
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Lorfque je vous ai dit qu’on pouvoit compa- 
rer l’opéra à la poupée de carton parée par toutes 
les Mules; c’eft parce que l’examen de ce fpec- ' 
tacle vous montre que le fond efl: une illufion 
qui fort de la nature , & que les accclïoires de 
cette illufion ne font que des imitations exagé- 
rées de ce que la nature offre à nos yeux. Cela 
n’empêche pas que ce ne foit un fpeciacîc en- 
chanteur, qui frappe à la fois les deux fens les 
plus aftifs , & qui exercent le plus l'intelligence : 
l’ouïe & la vue font fi agréablement , fi vivement 
affectés, que f e fentiment & la volupté entrent 
par ces deux fens en notre amc; ils animent lï 
paflîon a&uelle qui l’agite, ils lui font éprou- 
ver quelques étincelles de celle qu’elle n’a pas, 
ils la difpofent à les recevoir toutes. Le goût 
»févere pourra donc condamner le carton de la 
poupée ; mais le goût naturel 8c le plus général 
approuvera l’enfemble délicieux des ornemens 
• qui la parent. 

C’eft aux arts à perfeélionner eux-mêmes le 
goût qui les juge ; c’elf par la comparaifôn qu’il 
fait de leurs chefs-d’œuvres , que l’amour du 
vrai beau forme en lui une idée compofée de 
ce qu’il a vu , de ce qu’il voit, & des fenfitioris 
qu’il éprouve. Qu’un amateur de la peinture ob- 
ferve l’entente d’un payfage du T itien , il verra 
gue. le Titien faifit toujours la nature en grand; 
i • ' *' ' - S 
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qu’il lui donne , par une touche forte & brillante / 
un relief, un air de vie , de la richeffe & de la 
variété ; qu’il ôbferve enfuite le même fite à 
peu-près, rendu par Paul Brill, il trouvera ce ta- 
bleau pauvre dans fon abondance , il trouvera les 
grouppes trop multipliés, bien finis, mais fansex- 
preûàon ; il en trouvera le coloris monotone ; il 
ne pourra peut-être blâmer aucune partie prife 
féparément ; mais l’enfemble lui fera juger que 
ce payfagè de Paul Brill eft celui d’un peintre; 
qui n'a que ce que le travail affidu & l’attelier 
peuvènt donner ; & dans celui du Titien , il adriii-> 
rera le génie de ce grand peintre. C’eft donc paih 
la comparaifon de ce qu’il connoît de la nature, 
de la grande manière du Titien , & de la p©^; 
tite manière trop finie de Paul Brill , qu’il fa. 
mettra ©n état de bien jouir de la belle imita», 
tion de la nature dans les paylâges de Claude 
Lorain. Cet exemple peut s’appliquer de même 
à la fculpture, & en général à toutes les pron 
durions des arts. . «ipyL 

Le proverbe fi trivial qui veut rendre l’idéei 
du goût problématique, en difant, il ne faut point 
difputer des goûts; ce proverbe n’eftfait que pour 
•le peuple qui confond toujours les fens phy->; 
fiques avec l’intelligence née de leurs rapports. # 
Oui, je vous le répété, mes chers enfans, ifc 
exifte un goût immuable t & feul digne d ctrei 
i ‘ r - généralifé £ 
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fcfnéralifé ; l’amour & la connoiffance de la na- 
ture naïve ou embellie dans l’imitation par la* 
quelle les arts femblent la reproduire. 

Application des loix du goût à là 
Littérature. 

\ • 

Je ne peux, mes chers enfans, vous rien diré 
de plus jufte & de plus frappant fur le goût 
qu’on doit porter dans la littérature, que ce que 
celle qui m’écoute, & dont je fuis encore forcé 
de taire le nom, m’écrivoit il y a quelque temps : 

» Je n'tffaierai jatnaïs ( difoit-elle ) à faire con - 
» noître les beautés fubllmes £ un ouvrage à ceux 
» qui me font fentir qu'ils ne peuvent Vuppré * 

5> cier , faute £ idées & de fentiment ». 

La belle littérature ne peut en effet être con- 
nue , elle lie peut faire aimer & fentir fes 
charmes à ces elprits froids , ftériles , dénués 
d’idées antérieurement reçues , à ces âmes gla* 
cées que le beau laiflè tranquilles & inertes. 

Sainte Thérefe définiffoit le diable par la pri- 
vation qü’elle fentoit être la plus cruelle de 
toutes ; elle difoit , c'eft ce malheureux qui né ' 
peut aimer. Ne pourroit-on pas dire auflî , ces 
malheureux qui ne peuvent rien çonnoître , qui 
Ae peuvent rie» fentir? 

' fome Xll. h 
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C’eft dans la Ieâure des ouvrages des ancien* 
où le goût commencera fes premières recherches, 
& prendra des notions fures pour juger les ou-* 
Vf âges dignes d’eftime. 

Quand il aura connu les grandes beautés Sc 
quelques légers défauts de l’Iliade, il pourra 
comparer ce poëme épique à celui de Virgile, 
& l’Iliade & l’Énéïde lui ferviront enfemble à. 
juger & à admirer la Henriade. 

Il comparera de même les oraifons & les phi- 
lippiques de Démofthenes, avec les oraifons & 
les catilinaires le Cicéron. C’eft d’après la lec- 
ture de ces deux grands orateurs, qu’il fe met* 
tra en état de connoître les mêmes beautés 
éparfes dans Boflùet , Fiéchier , Bourdaloue & 
Mailillon. 

Ce qui nous refte de la tendre & malheu- 
reufe Sapho , de Pyndare & d’Anacréon , for- 
mera fon goût pour écouter la lyre d’Horace 
& de Tibule ; alors il jouira mieux de ces fons 

enchanteurs répétés par Chaulieu, B Ni- 

vernois , Saint-Lambert, & Bernard; il verra que 
les Mufes Greques formèrent les Mufes Latines ; 
que toutes enfemble formèrent Voltaire, & que 
quelques unes d’elles feulement infpirerent les 
poètes provençaux, & le grand nombre des 
poètes françois dont les ouvrages font avoués 
par elles, & feront toujours le; délices du vrai 
goût. ' ; * : ' 
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ie pourrois vous répéter fur la littérature 
line partie de ce que je vous ai déjà dit fur les 
fciences. Le goût défend au littérateur de citer 
trop fouvent , & de répéter les anciens auteurs 
dans ces langues mortes qui ne font point en- 
tendues de la partie la plus brillante de la fo- 
ciété, de celle dont l’efprit aimable & dont 
l’ame fenfible rendent fi fouvent & fi bien fcs 
arrêts. 

Cette efpèce d’érudition de paflages étoit au- 
trefois fort à la mode. Léloquence, prefque con- 
centrée au commencement du dernier fiecle dans 
la chaire & dans le barreau, nourrifloit les fer- 
mons & les plaidoyers , de paflages des Peres, 
de ceux de Cicéron , & des loix romaines. 
L’homme d’cfprit qui avoit lu , porta de même 
dans la fociété , des paflages des meilleurs & des 
plus agréables poëtes latins. Les odes d’Horace 
& de Tibule, les vers harmonieux de Virgile & 
de Lucrèce, les vers de l’Art d’aimer d’Ovide, 
furent long-temps dans la bouche de la bonne 
compagnie; ils y étoient encore du temps de la 
régence. Ce défaut léger ne fubfifte plus aujour- 
d’hui; mais ne fe feroit-il pas corrigé par un 
autre bien plus fatal pour l’efprit? Il eft très- 
poflîble de s’abflenir de citer ce que l’on (ait; 
mais il eft impoflible auflî de citer ce qu’on ne 
lait pas ; & rien n’eft fi rare aujourd’hui , même 

Lij 
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dans la bonne compagnie, que d’y trouver des 
elprits nourris de bonnes lettres. Cependant le 
goût, celui que je foutiens être immuable & 
le même pour tous les âges, exige que l’on con- 
noifle la littérature qui exiftoit plus de deux mille 
ans avant que la littérature françoife fût digne 
d’en porter le nom. 

Je trouve, je vous l’avoue, que beaucoup de 
gens à qui l’on donne aujourd’hui la réputa- 
tion de gens fpirituels, reflemblent fort à ces 
ouvrages de Martin dont le vernis & les cou- 
leurs brillantes reçoivent le plus beau poli, mais 
ne couvrent qu’un bois léger. Les dialogues de 
M. de Fontenelle font déjà furannés pour eux, 
te ceux de Lucien qui font encore fupérieurs, 
leur font inconnus. Je fuis très-éloigné de pen- 
fer comme un homme d’efprit un peu cynique, 
qui difoit durement que le grand défaut des 
gens d’efprit de ce temps étoit de n’en avoir 
dans aucun fens ; je trouve au contraire qu’il y 
a tout autant d’efprit aujourd’hui dans la fo% 
ciété , qu’il y en avoit il y a cinquante ans. Il y 
eft peut-être même encore plus général; mais je 
rçgrette fouvent de le trouver trop peu cultivé j 
je regrette que le ton régnant ne donne prefque 
qu’un goût de mode qui n’a point de principes 
certains. Je regrette encore plus qu’on s’occupe 
d peu des moyens d’acquérir ce goût immuable. 
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■qui n’eft que légèrement ému par des beautés 
de convention & paflageres ; ce goût enfin qui 
ne s’attache qu’au beau réel , dont les traits auflï 
réguliers qu’agréables doivent jouir d’une jeuneflé 
éternelle. 

Application des loix du goût à V efp rit 
de faciété, 

, * 

Le goût efl à la focîété ce que la ro fée di* 
matin eft aux fleurs; elle les fait croître, elle 
les anime, elle les embellit. 

Le goût porte dans la fbciété un accord, uA 
à propos, un ton gai fans être trop bruyant, un 
defir mutuel de fe plaire , & de s’éclairer tour» 

• à-tour; il donne un ton noble & poli avec les 
hommes, galant & refpeétueux avec les femmes» 
attentif avec les gens éclairés; il difcute avec 
douceur , il décide avec modeftie, il ne montre 
point de prétentions , il a Pair de recevoir le 
tondes autres, & lorfqu’il le donne, il n’a ja- 
mais l’air de s’en appercevoir , & d’en tirer quel* 
qu’avantage. 

O Fonteneîle ! ô vous aimable évêque de Lu— 
Çon,ce font vos traits que je viens deme rap- 
P cl 1er & de peindre; ô vous qui protégeâtes 
«ton enfonce, qui daignâtes m’admettre depuia. 

lu üj ' 
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plus grande dignité au milieu des plaifirs. La 
volupté r e paroit d’un air de décence , & cette 
fociété refpiroit le goût le plus éclairé. 

Jamais on n’a raflfemblé plus d’efprit, de 
connoiflànces , de goût, de nobleffe & de gaieté 
que Mgr. le Régent. Audi ferme dans le cabinet 
qu’intrépide à la guerre, ce prince traitoit les 
plus grandes affaires & les contradictions qu’on 
ofoit lui faire effuyer, comme une légère tra- 
cafferie de fociété ; il eût dédaigné de fe mettre 
en colere ; il fe faifoit obéir en badinant i il em» 
ploya fouvent même l’art de jetter un ridicule 
fur les punitions qu’on le forçoit à prononcer ; 
il rempliffbit en un mot tout ce qu’exige ce 
grand caraétere que M. de Voltaire a fi bien 
peint dans un feul vers : 

Gouvernant l’univers du fèin des voluptés. 

Ce goût exquis & reconnu pour les arts» 
il le portoit dans le choix de fa fociété parti- 
culière ; il avoit été long-temps malheureux; & 
. l’adverfité qui dans tous les états éclaire les 
• hommes, éclaire encore bien plus les grands 
j princes.il faut l’avouer, mes enfans, en géné- 
- ral il eïlimoit peu les hommes, & peut - être 
même trop peu pour le Régent d’un grand 
« royaume ; il a fouvent trop avili aux yeux de la 
t nation » par des plaifanteries fortes & allez bien 
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méritées , ceux-mêmes auxquels il confiait quefc 
que fubdivifion de fon autorité; mais il efti* 
moit, il employoit, il réeompenfoit ceux qu’il 
avoit éprouvés; il fai foi t plus, il le? aimoit; & 
l’amitié de ce prince, aulïi grand, auflî éclairé 
qu’il étoit aimable , étoit encore une réeompenfe 
bien fupérieure à fes dons. Je m’écarte peut- 
être un peu de mon fûjer, mais je n’ai pu m’env. 
pêcher de vous peindre mon premier bienfait 
teur. • -h ■ 

Souvenez vous, mes enfans, & apprenez-1» 
aux vôtres, que depuis plus de cent ans notre 
lace fut au fetfyice , & comblée des bienfaits 
des princes de l’augufte fâng d'Orléans, & 
qu’elle doit leur être à jamais fidèlement atta-f 
çhée. 

Ce fut pendant la régence que la nation, éprou- 
va un de ces événement qui forment les grande^ 
époques, & qui influent fur les. mœurs & fue 
le goût de toute une nation , comme ils influer# 
fur la fortune & fur l’état des particuliers. 

Lefyûême deLaw, excellent pour les gouvetf-, 
nemens républicains ou mixtes., ne pouvoit réuf 
ftr en F rance il tomba , il. s'anéantit de Iu.i même. 
Une infinité d’anciennes familles qui jouiiloient 
d’une fortune qu’elles croyoienl folidç , fut rui- 
née prefque fans reflource^ Un.efiaim nombreux 
4e familles nouvelles, enrichies par l’agiotage ^ 


- J. 


Digifized by GôÔgle 



Sur l'Êjpxit. * 6 $ 
fortit de l’obfcurité, & trouvant malheureufe- 
nient la vénalité des Charges introduite dans 
l’Etat, ces nouvelles familles fë lièrent fans peinei 
à tous les ordres qui le compofent. 

Il n’y avoit encore eu jufqu’au temps de îâ 
régence qu’un nombre allez médiocre d’alliances 
de l’ancienne nobleffe & de la haute robe avec 
les gens riches; la nobleffè reftéc dans fes châ- 
teaux continuoit à s’allier comme lès peres ; la 
nobleffe attachée à la Cour , ou vivant à Paris , 
avoit été déjà quelquefois obligée de recourir à 
des alliances inégales; mais ces fortes d’allian- 
ces étoient rares. 

Le défordre prefque général dans la fortune 
des particuliers , multiplia non-feulement les al- 
liances entre les anciennes familles de l’état, 
& celles des gens riches de l’ancienne finance , 
mais avec celles de ces gens nouveaux devenus 
riches en un moment. 

Un luxe énorme établi par les richefïës fa&ices 
% du Milfifiîpi, le prix des denrées, celui des étoffes , 
des voitures, les gages des domeftiques portés au 
double de l’ancien prix, rendirent ces alliances 
néceffaires; la haute nobleffe & la haute magiftra- 
ture eurent bientôt pour beaux -peres, pour 
oncles , pour beaux-freres & pour coufîns , cemç 
qui jufqu’alors leur avoient été prefque étran- 
gers, La fociété changea de compofition* lç-t 
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mœurs changèrent avec elle , & le goût national 
dépérit en même proportion. 

II en fera toujours pour le ton & pour le 
goût général d’une nation, & de fes differentes 
fociétés , comme des différens degrés de chaleur 
entre les liquides. * 

Qu’on verfe dans un vafe dix pintes d’eau 
qui n’auront que dix degrés de chaleur, cette 
eau conferve ces dix degrés. Qu’on verfe dans 
cette eau à dix dégrés, dix autres pintes d’eau 
qui auront quarante dégrés de chaleur; alors les 
dix premières pintes acquièrent quinze dégrés de 
chaleur qu’elles font perdre aux dix demieres; 
& la mafTe totale des vingt pintes fe trouve 
n’avoir plus qu’une chaleur égale de vingt-cinq 
degrés. , y t , 

Il en eft de même du goût de la fociété ; les gens 
riches s’élevèrent autant qu’ils le purent au ton 
noble & au goût éclairé ; ceux qui l’avoient tou- 
jours eu fe rapprochèrent peu-à-peu de ceux avec 
lelquels ils étoient forcés de vivre ; ils perdirent 
beaucoup : les nouveaux admis dans leur fociété 
gagnèrent une-partie de ce que les autres avoient 
perdu , & les uns & les autres devinrent pour le 
goût, & pour le ton prefque abfolument égaux. 

Voilà la cataftrophe par laquelle le goût du 
beaufiecle de Louis le-Grand fe dégrada & dégé- 
néra prefque fubitement ; & comme malheureufe- 
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ïnent l’ancienne fociété diftinguée a peut - être 
encore plus perdu que la nouvelle admife n’a 
gagné, la dégénération du goût national a été 
prefque toujours en augmentant; & ce n’eft plus 
que par des efforts ,* ce n’eft plus que par des 
relïources trouvées dans l’élévation & le courage 
de fon propre efprit, ce n’eft plus même qu’en 
luttant fans celle contre le goût national de ce 
temps , qu’on pourra fe rapprocher de ce goût 
immuable dans tous les âges, qui a caradérifé 
& prefque divinifé le grand fteclepaffe. 

Vous m’avez fouvent prouvé que vous avez 
l’efprit jufte ; pefez ce que je viens de vous dire. 
Ne croyez point que ce foit la faufle démonftra- 
tion d’un homme qui ne trouve rien de bon & 
de beau que ce qu’il a vu dans fes jeunes années ; 
c’eft la dcmonftration d’un pere qui doit en con- 
noître la force ; c’eft l’exhortation de l’ami le plus 
tendre. Examinez les fociétésdans iefquelles vous 
vivez à la lumière que mon expérience vous offre; 
faites réfléchir cette lumière fur ceux que vous 
voudrez foumettreà votre examen ; profitez de vos 
remarques, & vous ne vous écarterez jamais des 
loixde ce goût immuable, feul digne d’un efprit 
profond & lumineux. 

Tous les détails qui tiennent aujourd’hui du 
goût national & momentané, vous prouveront 
prefque tous fa dégénération ; l’architedure . la 
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fculpture, le deflïn & la peinture s’en préfer* 
vent plus que les autres arts ; eh pourquoi ? C’eft 
que larchiteéèure a des principes géométriques; 
ceft quelle a de grands modèles dont elle ne 
peut plus s’écarter fans erreur ; c’eft que la fculp- 
ture , la peinture & le deflïn font forcés d’imi- 
ter la nature , & que la nature ne varie jamais. 
Cependant, malgré ces loix fi fages & fi féveres, 
qui doivent diriger les arts, quelles tentatives 
le faux goût n’a-t-il pas fait pour s’en écarter & 
les corrompre ? Sans quelques difciples zélés du 
goût immuable, fansMM. de Caylus, de Voyer 
Çt de Watelet, un nouveau compofite pofant & 
maniéré ne déshonoreroit-il pas notre architec- 
ture , & les figures pre'cieufes , ternes & grima- 
çantes de Lencret & de Vateau ne prévaudroient- 
elles pas peut-être aujourd’hui fur le Titien, le 
Correge, & le Gérard Dow? 

Les arts influent plus qu’on ne croit fur la 
ton & le goût dans la fociété qui s’en occupe , 
& qui difcute fur leurs principes, leurs travaux 
& leur effet. Lorfque vous entendrez agiter de 
pareilles difcuflions, ne contrariez point de front 
les opinions qui pourront vous choquer; la dif- 
çuflion tourneroit bientôt en difpuie , & jamais 
une difpute n.a fini par éclairer. Contentez-vous^ 
de rappeliez des exemples du vrai beau , & vouât 
montrerez que fes principes font, oppofes à ccu» 
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qu'on propofe , & que ces principes font con- 
facrés par l’aveu , par les hommages des beaux 
fiecles d’Alcibiade» d'Augufte & de LouiS-le- 
Grand. 

Que de perfonnages nouveaux fe font intrO* 
duits aujourd’hui dans la fociété ; & qu'un digne 
éleve de Molière trouveroit de fujets vils SC 
faillans à failîr encore ! Il auroit toujours ces mar- 
quis fi fouvent joués par fon maître ; c es fortes 
de papillons renailfent avec le printemps fur la 
terraflè des Capucins» dans le jardin du Palais* 
royal , & conservent beaucoup de leur premier 
état de chenilles ; il y verrait toujours l’homme 
d’efprit, malin» perfiffler , faire des épigrammes, 
& le fot piqué méditer quelques noirceurs; il n’y 
trouveroit plus de Vadius & de T riflottins, ces per* 
Tonnages en font bannis depuis les Cotins & les 
Dacier. La légère fuperficie favante des fociétés 
de ce temps , s’eft retirée du côté de l’érudition, 
pour s’étendre du côté des fciences. On a vu quel- 
quefois de grands géomètres être fort furpris de 
fe voir à la mode , & d’être arrachés de leurs 
cabinets , pour figurer dans un monde brillant. 
Mais comme ce genre de fcience rend l’efprit 
jufte, & qu’on ne peut s’élever au fublime de 
cette fcience immenfefans en avoir un fupérieur, 
plufieurs de ces géomètres traitent la fociété bril- 
lante qui les appelle, comme une expérience 
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qu’ils obfervent;& quand ils n’en peuvent tirer 
un téfultat utile, quand ils ont calculé que tout 
ce qu’ils entendent dans cette fociété n’eft que 
comme zéro à toute idée politive & complette, 
une bonne & utile diftraciion les ramene à leurs 
calculs , jufqu’à ce que la politeflè leur permette 
de Te fauver dans leurs cabinets. 

Les ridicules & les travers ne naifiènt que 
de la foiblçffe de l’ame & de la parefle de l’ef- 
prit; toujours inconftans & toujours foibles , ils 
ne font que changer de nuances. Tel petit maître 
aujourd’hui quitte la poudre de Chypre, & la fri- 
furc à la grèque , pour porter des cheveux plats 
& un bonnet à l’angloife : dès qu’il peut épelèr 
la gazette de Londres , il fe croit la tête de Lock 
ou celle d’Adiflfon ; fous ce bonnet il cortimence 
à devenir fuffifant , & bientôt même il eft dé- 
daigneux. Lailfez-lui pafler cette manie , elle ne 
fera pas durable ; mais fuyez-le fi l’air de dé- 
dain furvit à fon anglomanie ; fuyez-le , il vous 
revolteroit; laiflez â la fociété, toute légère 
qu elle eft, le foin de le punir. Un homme dé- 
daigneux, qui cherche trop à primer, doit tôt 
ou tard s’y perdre , & s’v faire haïr. Dès lors il 
ne peut plus faire de fautes legeres , on les Voit, 
on les fait voir au microfcope. Le perfiffleurna 
jouit que d’un foible avantage en livrant au ridi- 
cule l’imbécile qui ne peut fe défendre ; il court* 
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les plus grands rifques avec l’homme d’efprit, qui 
feint quelqu’embarras pendant un moment, pour 
trouver celui de l’écrafer. L’inégalité fait perdre 
fes amis, la coquetterie fait perdre l’eftime 
publique; on méprife le tracaffier, on punit le 
méchant, l’homme frivole refte ifolé; l’homme 
fans acquis traîne une vieillefle imbécile : de tous 
les perfonnages que vous voyez donner le ton 
aujourd’hui dans bien des fociétés qui paroiflent 
brillantes , vous en verrez dans vingt ans les trois 
quarts flétris, abfurdes & rebutés. 

Soyez fdrs , mes chers enfans , que le goût im- 
muable exifte, & qu’il eft encore un grand nombre 
d’efprits juftes& éclairés qui leçon fervent comme 
un dépôt facré. J’ai vu briller toute fa lumière 
chez les Brancas. O vous dont l’efprit fage, 
agréable & profond fait le bonheur du petit 
nombre d’amis qui vous écoute, quels oncles, 
quels freres n’avez-vous pas à regretter avec ceux 
qu’ils aimoieut ! Et vous dont trois générations 
fe montrent égales, Noailles ! dignes dépoGtaires 
du goût immuable, quel pere, quelle fœur ne 
pleurez -vous pas avecmoi ! Tous les d’Argenfons, 
tous les Beauveau ne font-ils pas briller cette 
lumière pure quand ils ne craignent pas delà pro- 
faner? Leurs anciens amis s’en écartent ils dans 
leur charmante fociété? De dignes rivales des 
Mufes , un Thiars digne du nom d’homme dans 
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fes acceptions les plus honorables, femblent gaiM 
der ce feu facré dans l’ancien palais du cardinal 
de Richelieu. Voyez, mes enfans, voyez le temple 
inébranlable que ce grand Minière éleva de là ' 
main; le goût immuable l’habite -, il y reçoit un 
culte digne de lui. Continuez-donc à vous dé 4 
fetldre des faux goûts que la partie la plus légerô' 
& la moins inftruite de la fociété générale ne 
fait au plus qu’eflâyer &c qui ne peuvent fe fou- 1 
tenir. Sachefc ( quoique le cercle des cortnoif- 
fances de cette fociété paroifle fouvent bien ré» 1 
treci ) que ce cercle eft élaftique, & qu’il s’agran* 
dit avec facilité dès que le fond d’efprit naturel» 
de la nation s’exerce & rentre dans les routes 
que de grands hommes ont tracées, & que leurs » 
égaux tracent encore Ayez le courage d’avoit J 
une opinion à vous , fans vous rendre à celle qui 
fera la plus générale lorfque vous verrez celle- ci > 
s’écarter des loix du goût immuable. Vous con- ; 
noilTez le fécond temple que Voltaire éleva pour 
le dieu du goût ; écoutez 1 b voix du miniilre d* - 
ce temple ; elle y appelle les enfans de fon ancien 
ami, & fa nnin leur montre déjà les guirlande# 
dont il déliré pouvoir les couronner. 

•i-'t-: - X '■ i'W 4 #'- -? -• 
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Ces Réflexions fommairés fur l’efprit, meSf 
chers en fans , ne font que refquifTe d’un très - - 
long Ouvrage* Chaque Chapitre, fans doute 1 , 
exigeroit plus de profondeur , plus de détails ^ 
c’efl: à vous à les fuppléer de vous-même. Telles 
que foient ces réflexions -, je-les crois fuffifanteS 
pour vous donner une notion claire des objetS 
que j’ai fait palfer tour à-toür foüs vos yeux; 
c’eft à vous à vous approprier ces idées, à les 
étendre, à les appliquer à tout Ce que je viens 
de traiter avec vous* Si la voix d’un pere vous' 
touche , fi la route que je viens de vous tracet 
commence à vous plaire , vous faurez la parcou- 
rir & franchir les obftacles qui retardent plus 
ou moins l’efprit dans Tacquifition des connoiG- 
fances & dans la recherche de la Vérité. - 
' La vérité !... 6 mes enfans : quel grand fens ! 
quelle immenfité ! quelle lumière univerfelle 
n’entraîne-t-il pas avec lui, ce mot augufte & fu- 
bltmei . . La vérité ! fongez qu’elle eft le flambeau 
de toutes les fciences, I’ame de toutes les vertus, .. 
l’exiftence réelle des êtres, & que fans elle tout 
p’eft qu’illufion. 

, Tome XII % M 
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II eft des vérités de différées Ordres , il £âuf 
lavoir les diftinguer» 

Il en eft qui ne font que relatives ; telles font 
celles qu'urte longue fuite de fiecles a raflemblées * 
& que les nouvelles découvertes & les nouvelles 
expériences peüveht fans cefte augmenter» Il en 
eft d’immuables qui dérivent d’un ordre éternel ) 
ce font celles qui régilTent les moeurs. Il en eft 
«i’autrcs qui ne peuvent jamais être pofitives, 
& qui relieront toujours inComplettes & voilées î 
ce font celles fur lefquelles la Métaphyfique fpé* 
Cule , & fpéculera toujours Vainement. 

Je ne me fuis attaché dans ces Réflexions fom» 
maires .qu’aux vérités relatives à la marche éclai- 
rée de J’efprit humain. C’eft à la Religion , c’eft 
è votre propre coeur à vous inftruire fur tout ce 
qui tient aux vérités morales. 

La jufteflè & la lumière de l’efprit influent né-» 
ceflairement fur les mœurs, puifque c’eft de ces 
deux perfeâions que naît l’ordre & l’apprécia- 
lion des idées. Lorfqu’on eflâiera de fe former 
l’idée la plus completre de ce qu’on nomme 
efprit ( faiii dans l’acception la plus digne de cette 
flamme célefte ) cette idée raflèmblera nécefiâire- 
pient la lumière qui éclaire, la juftefle qui di- 
rige , & la raifon qui compare , juge & choifit. . 

Les idées incomplettes de la Métaphyfique fe 

font trop généralement répandues, elles outoccu-» 

■ ici 
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pt, de tous les temps, un trop grand nombre 
de beaux génies» pour que vous ne vous elfayez 
pas à faifir ce qu’elles ont de moins abftrait t 
mais défiez vous de vos fuccès-même; défiez- 
vous fur-tout de ceux qui ofent traiter de cet 
tut fubtil avec trop d’empire; lifez peu leurs 
Ouvrages ; penfez & méditez beaucoup , & vous 
courrez moins de rifques de vous égarer. 

L’un des plus beaux genies de l’Europe, à force 
d’analyfer la matière, le fubtil do&eur Barklay 
en eft venu jufqu’à conclure que la matière n’é- 
xifte pas; que rien en elle n’elt permanent , 8c 
que tous les corps apparens ne font qu’une il- 
lufion. ' 

Si Vous çfiàyez à comprendre ce que c’eft quô 
l’efpace , j’aftronomie & d’excellens télefcopes 
vous feront appercevoir une multitude innom- 
brable d’étoiles fixes enfoncées dans cet efpace , 
& fachant que fe font autant de foleils ( i ) qui 
étendent leurs atmofpheres de toutes parts, vous 
pouvez bien en conclure que le globe que nous 



(«) Il paroît démontré que tous ces foleils gravitent 
les uns fur les autres , & que pour l’enfemble & l’har- 
monie générale de l’univers il faut qu’ils gravitent tous 
fur un centre commun. Où pouvons-nous aflîgner ce 
centre !... Quelle peut être l’étendue des rayons de 
fa fphere d’aâivité & de lôn atmolphere général ! eJf 
finit-il 1 . . « 

Mü 
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habitons n’eft pas à la totalité de ceux que Ici 
inftrumens nous font appercevoir dans les plages 
céleftes , ce qu’un grain de fable eft à ce même 
globe, & vous prendrez alors une bien hauts 
idée de l’immenfité ; mais vous devez fentir que 
cette idée fera toujours très-incomplette, puif- 
qu’il vous eft impoflîble de failîr par cette idée 
partielle, l’idée générale d’un tout, dont vous 
ne pouvez imaginer quel peut être le terme & 
la circonfcription. 

Si vous effayez de même à comprendre la du- 
rée , la raifon doit vous dire que vous ne pou- 
vez faire que de vains efforts , & qu’un inftant 
de vie qui vous eft accordé , eft la feule notion 
pofitive que vous ayez à comparer à cette durée 
tout aufli immenfe que l’efpace , tout aufli in- 
compréhenGble que lui. 

Si vous vivez d’auflî longs jours que moi , ap- 
préciez de. temps en temps la valeur du temps 
que vous aurez vécu ; vous trouverez alors que 
l’idée que vous en aurez , vers la fin d’une lon- 
que carrière , ne fera prefque que la même que 
.vous en aviez dès l’âge de 2y ans. 

Ceci pourra vous parqître un paradoxe , car 
on ne peut fe former aucune idée de ce qu’on 
ne connoîtpas; mais croyez-en l’expérience d’un 
pere dont le plus vif intérêt eft de vous faire con*» 
goitre la vérité. 
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On fait à jo ans des réflexions qui n’avoient 
jamais éclairé notre efprit dans le printemps^ 
la force de l’âge. On ne peut encore alors fe 
faire qu’une très-imparfaite idée de la durée; 
ce n’efl: cependant qu’en fe repréfentant forte- 
ment la valeur de cette durée , qu’on peut l’ap- 
précier & faifir l’idée des événemens qui l’ont 
remplie. ' 

Cette appréciation de la durée (i) peut être 
d’un grand fecours pour la Philofophie, lorf 
qu’elle en faura faire ufage. 

Un homme de 703ns qui conferve toutes les 
facultés d’un efprit qu’il a fait travailler de bonne 
heure, & qu’il a fans cefle enrichi, ne confédéré 
le cours de fa vie que comme une durée très- 
courte dont les époques fe font fuccédées rapi- 
dement , & (ur-tout lorfque fa mémoire lui pré- 
fente avec netteté les événemens qui fe font 
partes fous fes yeux. 

C’eft alors qu’il peut réfléchir que la durée 
cfui fipare fon fiecle de celui de Philippe pre- 
mier ne contient que dix fors celle qui lui 3 
paru fi courre ; cependant ce régné qui commença 
Pan 10&0, & qui fut allez long, ce onzième 


(1) On voit prefque toujours un laps de temps im- 
jnenlê entre (on (iecle, & des lîecles peu reculés que 
de grands événemens ont rendus célébrés, 

M ü) 
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fiecle eft celui de la première croifade, fur la- 
quelle il fe préfente déjà la meme illufion que les 
Grecs avoient répandue fur l’hifloire de leurs 
premiers Héros; & les exploits de Godefroi de 
Bouillon, fi dignement chantés par le Tafle , por- 
tent prefque la même empreinte de merveilleu^- 
que ceux des. Argonautes & de Théfée. 

Ce fiecle, & les grands événemens qui l’illuf- 
trerent, commenceroient à fe confondre pour 
nous avec la fable , s’il n’eût vu naître des ordres 
de Chevalerie qui fubfiftent encore avec éclat * 

-tels que ceux de Saint-Jean, de Saint-Lazare, 
des Chevaliers Teutoniques, & fans la fondation 
des célébrés A,bbayes de Molefm,e & de Cî- 
teaux. 

. Cinq fois la duréç de la même vie nous porta 
au régné tumultueux du malheureux Charles VI* 
$£ nous fait voir avec horreur dans cette même 
nation , prefque toujours diftinguée par fa dou- 
ceur de mœurs & (à générofité, l’atrocité de. 
barbarie la plus affreufe qu’auçun peuple ait ja- 
mais exercé fur lui-même. 

Trois fois feulement la même durée s’efl: écou- 
lée depuis, ia Saint-Barthelemi !.. O nature hu- 
maine, cpnnois-toi K . . O nations Européennes, 
qu’étiez-vous il n’y a qu’un moment ?. . . Per- 
çez dans la profondeur des fieclcs pafles ; voye* 
quels étaient, quels fon£ encore les dtfci^les de. 
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Con Fut-Zée , & quels furent long -temps avant 
eux les difciples de Brama ! • . » (i) 

Rien n’eft plus propre à démontrer la foibldfi# 

& rimputiïànce de l’efprit humain, que quelques 
méditations profondes fur l’efpace & fur la du- 
rée ; l’un & l’autre forment un grand cercle dont 
letre par excellence eft le centre & la circonf- 
cription,. 

Renfermons-nous donc dans les bornes quî 
nous font preferites? Chaque être raifonnable& • 

fenfihle peut être comparé à une fphere d*adi«- 
vité qui s’étend à mefure que le feu qui l’anima 
a plus ou moins d’aliment. 

Deux défauts prefque également dangereux 
peuvent la diflîper ou l’éteindre ? L’imagination 

(0 L’excellent Mémoire que M. Bailly a lu à la 
rentrée de l’Académie des Science», paroit démontrer,, 
par l'union frappante des faits agronomiques , des plus 
anciennes traditions de l’AIîe , & même des fables allé- 
goriques de la plus haute antiquité , que le berceau des 
Sciences fut dans le nord ; que vers le 49m e degrc 
de latitude boréale , il exifla une nation lavante qui lut 
les porter à une très-grande perfeéüon , & que la pro- 
pagation & la tradition affoibüe de ces fciences s’eft 
portée en Chaldée par l’Arabie, & fur les bords du 
Gange par la Perfe & l’Indoftan. Les fciences que 
les Brames pofledent & exercent encore, ne paroiflëne 
k l'œil philofopbe de M. Bailly que les débris d’un» 
afe.wrie bien glus antienne & bien plus lumineufe». 

1 

■ \ 
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exaltée par un enthouliafme, un amour du mer- 
veilleux qui nous porte à tout croire ; la pareil® 
de penfer, d’obferver, cette inertie de lame qui 
nous appefantit, qui nous enveloppe de voiles 
& qui nous porte au pirronifmei ces, deux vices 
de l’efprit le rendent également propre à rece- 
voir l’erreur & à rejetter la vérité» 

Il faut cependant bien prendre gardq de corv 
fondre les vertiges de l’efprit , & les intérêts 
vicieux qui caraâérifent un faux fi) enthouliafme 
gui ne produit que dc$ erreurs & des crimes, 
3vec ce beau feu qui nous éleve, avec cet amour 
brûlant qui nous anime pour l’honneur, pour la 
patrie & les adions vertueulês. 

Madame. la Marquife de Lambert reprochok 
à Molie.re d’avoir éloigné les femmes d’acqué- 
çir des connoilTmces, par fa comédie des Fem- 
mes favantes ; elle le compare à Michel Cer- 


(1.) 0.n confond prefque toujours l’entlioufîaCne avec 
le fanatifme, & c’eff confondra l’effet avec la caufr» 
X,’errtbouffafme dans une ame dure & vicieufe, la porte 
au crime & à la férocité; il portera toujours une amp 
vertueufe & fenfible à la perfedion. L’enthouliafme fa- 
natique anima Cromwel. Celui dont les Gent'mers 
Fout avoués, par- la fagefle , forme les grands c-ito;ers. 
& les héros. Henri eut l’enth.oulîafme de rendre la, 
France heureufe Si triomphante; Sully montra celui dft 
fcien Ce r vit un Maître <jnil adproi| A . • 
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vantes auquel on reprocha de même d’avoir 
peut-être trop énervé par fon Dom Quichotte» 
l’ancien héroïfme des compatriotes du Cid. ’ 

Le Phiiofophe qui voudra tout foumettre au 
calcul ; le Phiiofophe cynique qui voudra jetter 
un ridicule amer' fur des fentimens qu’il ne con- 
noît pas; l’un & l’autre ne manqueront pas de 
fronder Phéroïfme & l’élévation d’ame qu’on re- 
connut dans notre ancienne Chevalerie ; mais 
fi le premier eut calculé tout ce qui entretient 
les vice$& les vertus des hommes, fi le fécond 
eût eu de l’amour pour fes femblabîes ; li foa 
éducation l’eût fait vivre parmi les plus éclairés 
d’entre eux; fi (à naiffance l’eût appelle à l’hon- 
neur de commander un jour à fes égaux ; l’un 
& l’autre auroient connu qu’il exifte des pré- 
jugés nationaux, dont le principe vertueux eft 
tiré du caraétcre propre d’une nation , & qu’il 
eft utile de l’entretenir & de le refpe&er ; en 
examinant la caufe des biens & des maux, en . 
compenlânt ce qui pouvoir diriger la fociété, 
par ce qu’elle auroit pu être , & par çe qu’elle 
eft en effet, iis auroient vu qu’il eft très-utile 
à la fociété générale , qu’un homme né dans uü 
ordre fupérieur prenne une haute opinion de lui- 
, même, & qu’il s’élève à rhéreïfme qui peut le 
porter aux grandes vertus , aux grandes aélions % 
aux connoiffànces fubîimes ; ils n’auroien-t cher-. 
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cfié jamûs à condamner, avilir par leurs fo» 
phifmes cette noble effervefcence de l’ame qu’il* 
ofent nommer un enthoufiafme aveugle & itv- 
çonféq lient, 

L’efclave d’Épaphrodite eut befoin de rendre 
fon ame impaflîble à l’efc lavage & à la dou- 
leur i Maro-Aurele eut befoin de montrer une 
ame digne des Antonins, d’un Empereur & d’un 
fâge; les leçons de ces deux philofophes fto'iquex 
s’accordent dans tout ce qui tient aux mœurs ; 
mais les leçons d’Épiéèete ne font bottes que 
pour l’homme malheureux & ifolé, &. celles de 
Marc-Aurele font lumineufes & néceflàirçs poux 
l’homme qui a des relations & de grands inté- 
rêts à difcuter avec fes femblables, L’inégalité des 
conditions , ( fi tant eft que ce foit un vice radi- 
cal dans la fo.ciété ) l’inégalité des conditions, 
naquit du courage * des vertus, des fervices 
rendus à la patrie, mis en oppofiîion avec la pu- 
fillanimiré & les vices qui la dégradoient, & qui 
pouvoient lui nuire. Le fauvage du Nord de 
l’Amérique, celui des terres auftrales, ou le mi- 
fenthrope outré qui ne fait pas jouir du bétté- 
•fice des loix, peuvent feufs réclamer contie une 
autorité que les temps & les vices à réprimer 
ont rendue légitime;, le fage fut s'y plier de tout 
les temps* & ç’eft agir- direâement contre la, 
fei.étjé des. plu$. grandes options policées , que: 
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do chercher à avilir l’autorité par les déclama- 
tions de l’impuiflance & de l’envie. Si les caufes 
decette inégalité fe font corrompues depuisquel- 
ques fiecles , on n’en peut trouver de raifon que 
dans la dépravation des mœurs , dans la mau- 
yaife adminiftration du fouverain pouvoir; mais, 
l’origine & la caufe des anciennes loix qui l’éta- 
blirent, n’en feront pas moins pures & moins 
légitimes. 

Ce n’eft donc point cet entlroufiafme pour 
l'héroïfme que le vrai fage doit traiter d’aveugle 
& d’incanféquent; fi l’efprit de l’ancienne Che- 
valerie fe fût mieux foutenu, peut-être le» 
petits-fils des compagnons d’Albuquerque & de 
ÿernandCortez n’euflent pas laiCé prendre les 
Moiuques, Rio-Janéiro & la Havane; peut être 
ceux des compagnons de la Palifle & de Bayard , 
n’eulfent pas franchi plufieurs fois inutilement 1» 
Yeze:-. 

Je conviens quel! quelque Auteur ofoit hafitr- 
der aujourd’hui d’écrire un roman dans le goût 
de ceux de Mademoifelle de Scudéry & de la 
Calprenede, peu de gens le liroient, & on le 
couvrirait de ridicule. Cependant le fond des 
mœurs, de ceux qui admiroient Cirus & Caf- 
fandre étoit peut-être égal à çelui de ceux qui, 
s’en moqueroient aujourd’hui ; mais alors la dé- 
cence éu?jt jalu.s refpeâée, & quoique la pudeur; 
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& la modefiie puifîent n’être que les apparences 
de la vertu, il eftfûr du moins qu’elles parent les 
grâces, qu’elles répriment la licence, & qu’elles 
infpirent aux hommes ce refpeéï qu’il eft fi né- 
cefiaire à la beauté de fe conferver. 

Quelle eft donc la caufe de cé changement pres- 
que abfolu dans le goût c^ela nation , & ne pour- 
rait-on pas l’attribuer aux mœurs préfentes? Il 
eft facile de louer les anciens romans que je viens 
de cher , non feulement par la noblefle du ftyle, 
mais encore par l’attention de leurs auteurs à 
rendre plufieurs faits hiftoriques avec vérité, à 
obferver fidèlement le cofiume des nations, 
la géographie -même; & à donner dans leurshéros 
& leurs héroïnes des modèles vertueux à fuivre» 
Que trouve t-on dans la plupart des romans 
d’aujourd’hui , fi ce n’eft l’art de féduire , & pref- 
que toujours l’art coupable de tromper? Quel eft 
le pere, quel eft même l’amant délicat & fenfi- 
ble qui ne feraient affligés que leurs filles ou 
leurs maîtrefiès refifembiaflènt en tous points aux - 
héroïnes des meilleurs romans de ce fieele ? Je 
n’en peux même excepter celle du charmant ro- 
man de Tom-Janes, & encore moins l’impru- 
dente Clarifié & la foible Julie» 

Cependant ces anciens romans ne pouvoient 
faire aucun autre tort aux jeune» perfonnes que 
de les rendre fieres , & peut-être dédaigneufes.* 
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-fcn Jeur donnant une trop haute idée de la per- 
fection ; mais ceux d’aujourd’hui leur appren- 
nent à tout braver , à fe dérober à tout ce qui 
, les contrarie ; ils les déterminent à prendre des 
réfolutions fortes, à fuivre des partis violens; 
•& pour peu qu’une paffion nai liante joigne fes 
illufions à celles qui les ont flattées dans leurs 
lectures , elles rompent tous les nœuds qui. les 
attachoient. 

Elles excufent facilement MilT Sophie Vef* 
tern lorfqu’elle oublie les devoirs de fon fêxe*. 
jpour courir la nuit après fon amant. Elles 'l’ap- 
prouvent d’avoir fbi la maifon& les regardsrd’un 
pere fouvent trop prompt, quelquefois injufte, 
mais toujours bien tendre & bien occupé d’elle. 

Rien n’eft plus dangereux, mes chers enfans, 
que de fe faire une faufle idée de îa liberté. 
Eft ce donc en jouir que d’agir contre fes anciens 
principes , de donner tout au moment préftnt, 
que de former les projets les plus frivoles tSi 
fouvent les plus dangereux ? Ah ! fila raifon pou- 
voit alors être' écoutée, ne crieroit-elle pas au 
fond de nos cœurs:. . . être foible & téméraire, 
peux-tu donc te croire libre quand tu marches 
couvert de chaînes, & courbé fous le joug de la 
paffion qui te maîtrife? Tu facrifies des fenti- 
mens honnêtes qui t’étoient chers, au goût pré- 
sent qui t’agite, qui rit à ton imagination j déjà 
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tu n’en prévois plus les dangers. Réfléchis j voîïü 
le vuide qu’il laide dans ton ame; efpere-tu le 
remplir à force de légèreté» & ne crains-tu pas 
les remords qui t’attendent? » 

La haute idée que la plupart des femmes ont 
de leurs charmes, donne prefque toujours aux 
agaceries qu’on leut fait, aux defirs qu’on ofe 
leur faire entrevoir, tout lu caractère d’une 
grande paflion. 

Dans les premiers tems, la haute idée qu’elles 
ont encore de leur vertu , leur fait croire qu’il leur 
fera toujours facile de réiîfter. Beaucoup d’elles re"- 
fïftent en eftet ; mais il eft poflible que quelques- 
unes fuccombent; & la plus hete alors fe trouva 
bien aflujétie. 

La première froideur, la première légèreté 
qu’elle eiïuie; le premier reproche qu’elle eft 
obligée de faire, le premier foupçon fondé que 
fes parens ou fes amis lui font entrevoir; tout 
porte un coup bien cruel à fun amé , & lui annonce 
que ces efpeces de coups vont bientôt fe multii- 
plier. Elle fe reproche alors bien douloureufe* 
ment l’abus qu’elle a fait d’une efpcce de liberté 
qui ne. l’a conduite qu’aux dégoûts & à l’efcla-i 
vage. 

Quelquefois le dépit peut la ramener à iêâ ’ 
anciens principes , mais plus fouvent elle croît 
ion amour propre intéreffë à faire une nouvelle 
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fcônquête: c’eft alors qu’elle voie rapidement 
d’erreur en erreur. La Bruyere dit qu’il eft moins 

rare de trouver une femme qui n’ait jamais aimé, 

que d’en trouver uhe qui n’ait jamais aime’ qu’une 
fois, Une femme galante rte peut fe diflimuler 
quelle eft au moins foupçonnée. Si elle n’a plus* 
alors la force de détruire ces foupçons , ou elle 
» S’aveugle fur les travers qui la menacent, ou, & 
Iaiflant entraîner à fort penchant , elle renonce 
iaux récompenfes attachées à la vertu : elle ré- 
pondroit peut-être alors à fa meilleure amie co‘ 
qu’une femme de la Cour répondit *à Madame 
Cornuel, qui venoit de lui démontrer la publi- 
cité & le défordre de fa Conduite : Eh ! Madame, 
laiffez-moi donc jouir de ma mauvaife réputa- 
tion ! 

Je rte peux, je l’avoue, pardonner au peintre 
fublime de Grandiflon & de Paméla, d’avoir 
donné le traité le plus complet de l’art de féduire, 
& d’avoir prefque rendu le criminel aimable & 
intéreflant dans fon .Lovelace. Quelles afïreufes 
leçons un jeune homme, dont le coeur flotte en- 
core entre le vice & la vertu, ne peut-il pas faiftr 
dans ces rufes coupables que le vice adroit & ré- 
fléchi emploie contre l’imprudente & inconfc- 
quente Clarifie ! 

Quel eft l’homme d’honneur qui ne frémiffe 
d’indignation contre ce Lovelace ! Et, s’il reftoit 
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dans les Nations Angloife & Françoife un petf 
plus de cet ancien efjarit du tems du célébré 
Prince Noir & de du Guefcün, le rcman de Cla- 
rifie ( quoiqu’il loit un chef - d’œuvre ) feroit il 
aufiï lu; feroit il fi généralement applaudi, & 
peut-être auffi fouvent jnis en a&ion? 

Je ne peux ni ne dois vous cacher, mes chers 
enfans, que les mœurs de nos jours ont allez 
dégénéré <^e l’ancienne candeur de cette Chevale- 
rie, pour que la faufieté, la perfidie même, dé- 
/guifées fous le nom de fineflfe, ne foient prefque 
plus, regardées que comme l’art de fe conduire. 
Ah Di eu! fe peut- il que l’homme civilifé fe 
méprife aflez lui-même, & méprife aflèz.foa 
femblable, pour fe forger un art de le tromper ! 

Ce n’eft fans doute que par degrés que nos 
mœurs fe font avilies. Ce font fans doute les pre- 
miers Chevaliers qui ont été impunément dé- 
loyaux pour la Dame dont la plus légère faveur 
eût auparavant été le prix de leur courage; ce 
font ceux qui fe font fait un jeu cruel & coupable 
de trahir celles qu’ils feignoient d’aimer, qui fe 
font portés de proche en proche jufqu’à l’audace, 
l’infamie & le danger de tromper leurs fembia- 
bles, & d’introduire la perfidie dans la fociété. 

Je conviens qu’il peut exifter un certain nom- 
bre de femmes qui mériteroient afiez d’être 
trompées. Mais penfez fans celle que c’eft leuc 

reflembler^ 


A. 
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WÉfembler, que c’eft dégrader fon être, que dé 
s’attacher à des femmes de cette efpèce, & dô 
montrer leurs mêmes vices de cœur & de ca- 
ractère. Songez que vous êtes nés pour conferver 
Une intégrité d’ame qui s’avilit bientôt * dès 
qu’elle fe pardonne la plus légère fauffeté» 

Le fublime Platon propofe peut être un trop 
hautdegré de perfection dans fa république idéalet 
mais, quand même il ne feroit pas donné à l’homi 
me d’y pouvoir atteindre, cette perfection n’eft* 
elle pas toujours un but digne d’un être penfant 
& fenfible ; & ne doit il pas faire des efforts confc 
fans pour s’y élever ? 

La phiîofophie , mes chers enfans , cet 
amour pur de la fageflè , eft inféparable du 
Celui de la vérité. En vous parlant, dans un cha- 
pitre précédent, des moyens de former votre 
entendement, je vous ai indiqué néceflairement 
ceux de former votre cœur. Le vrai philofophe, 
éclairé par les vérités qu’il connoît, eft fans celle 
enflamme' par le defir d’en connoître de nou- 
velles; s’il réfléchit fur ce qu’il fait , s'il obferve. 
bien, s’il apprécie ce qui l’entoure, c’eft d’après 
la combinaifon de ce qu’il fait & de ce qu’il voit, 
qu’il s’élève à de nouvelles découvertes , ou dans 
les profondeurs de la nature , ou dans les replis du 
fœur humain. 

y oilà , mes enfans , quel eft le flambeau qui doit 

J f>W ZIL N 
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vous conduire. Portez-le fur tout ce qui vous affed-* 
te. Si vous trouvez les hommes corrompus, injus- 
tes , ignorans, ne les bleffez point; mais fuyez les, 
tompez avec eux. Si vous les trouvez frivoles, 
médifans & ridicules , fupportez- les, mais fans 
vous y attacher ; & ne vous attirez pas leur haine 
en les humiliant, en leur faifant fentir trop de 
Supériorité: trop de facilité dans les mœurs que 
vous porteriez dans la Société, finiruit peut être 
par les corrompre : trop de mifantropie finiroit 
furement, par vous nuire. Etre frivole, trop com- 
plaifant & flatteur; être dur, cynique, &. tout 
fronder : ce font les deux extrêmes que l’homme 
fa ge doit également éviter. 

Vous êtes appellés à des places que j’efpere 
que vous mériterez , & qui pourront vous donner 
quelque autorité fur d’autres hommes : fouvenez- 
vous plus que jamais alors, que vous avez obéi y 
fouvenez-vous de ce grand précepte émané de la 
Divinité même ‘.fais à autrui ce que tu voudrois 
qu'il te fût fait. Ne faites point haïr en vous & 
votre rang & votre pouvoir. Plus il vous fera fa- 
cile de punir celui qui oferoit vous manquer; 
moins vous devez ufer de cette facilité. Eclairez, 
ramenez par la raifon les efprits obfcurs ou vio- 
lens, ramenez-les doucement à leurs devoirs & 
ne les pouffez jamais à bout. Un des cara&èresr 
jdiftinftifs de la beauté & de la bonté de l'ame 
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Wûh homme revêtu d’une autorité ( qui ne peut 
être qu’une fubdivifion d’une autorité fupérieure)j 
c’eft d’exercer cette autorité fins dureté, fans or- 
gueil , & fur-tout fans perfonnalité. Ne montrez 
Jamais l’homme abfolu qui commande; ne mon- 
trez jamais que la loi qui vous commande à 
vous-même. 

Ce n’étoit point Caitinat, Ce n’étoit point Fé- 
tiélon qui punilfoient le militaire ou l’éccléfiafti- 
tjue qui avoient manqué * c’étoit les loix écrites; 
& Catinat & Fénelon n’aggravereht jatnais là 
peine que ces loix pouvoient impofer , par des 
propd^durs qui révoltent, & qui font une pu- 
nition inutile & foüvent plus cruelle encore que 
telles que la loi fait fubir. 

Je finis , mes chers énfans ; & prêt à defcen- 
dre au tombeau de mes peres, mon expérience * 
ma tendreflë & mon inquiétude prévoyante, 
m’ont didé pour vous des préceptes que fouvenfi 
Je n’ai pas allez fuivis ; nais j’en ai toujours con- 
nu la vérité, mais je les ai toujours refpe&e's. Ces 
préceptes font tous relatifs les Uns aux autres, 
pour ce qui tient aux mœurs , comme pour ce quî 
tient au goût & aux connoifTances : mais fi vous 
n’en faififlez que la fuperficie ,.ils ne ferviront 
peut- être qu’à vous donner plus de confiance dans 
les faulTes démarches ou dans les faux raifonne- 
mens que vous pourriez faire; parce qu’ils n’au- 
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DISCOURS 


prononcé, à V ouverture de la fociététroyale 
des Sciences & Belles-Lettres de Nancy 
en 2752.. 

M ESSIEURS, 

i 

Qu’il m’eft honorable d’acquérir aujourd’hui 
parmi vous le titre de Citoyen ! Qu’un titre fi 
cher à mon cœur m’infpire d’émulati®n ! Quels 
efforts ne dois- je pas faire pour me rendre digne 
du choix dont notre-augufte Fondateur m’a ho- 
noré? 

L’indulgence de quatre célèbres Académies qui 
m’ont adopté, ne m’aveugle point. Messieurs; 

& la reconnoiflance que je leur dois , m’oblige S \ 
déclarer moi-même le peu de droit que j’avois 
à leur éledion. J’ai paru defirer avec ardeur de 
profiter de la profondeur de feurs connoiflances ; 
la ledure de leurs Ouvrages a embelli tous les • 
momens que me laiflènt les fondions de moi* 
état; j’ai ofé foumettre quelques foibles Mémoi- 
res à leur Tribunal; elles ont voulu me mettra 

N üj 
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à portée de recevoir leurs inftruétions; c’eft ainfî^ 
Messieurs, que les Compagnies les plus utiles 
aux Etats floriffans & paifibles, ont honoré la pro- 
feffion la plus néceffaire pour la défenie & pouç- 
la gloire des Empires* 

LeTemple, que Sa Majefté (i) éleve aux Mules» 
vient d’ëtre contacté par nos acclamations. 

Puillè cet établiflement contribuer a rendre fa 
gloire immortelle ! Hâtons nous. Messieurs, de 
fdvre l’efprit & les vues de notre augufte Fon- 
dateur. Et permettez moi de commencer à rem- 
plir les fonctions du titre dont Sa Majesté m’a 
décoré , en expofant une partie des moyens de 
profiter de fes bienfaits. 

» ’ La moçale a des principes certains dans les 
loix que la Religion nous impofe; ces loix ne 
{ont point arbitraires. 

Nous avons reçu des Grecs & des Romains* 
telles qui doivent regner dans les belles lettres ; 
& c es loix ont été fuiyies & conftatées dans tous 
les Ouvrages dignes d’eftime. 

Qu’il feroit heureux pour les fciences , qu’elles 
eulîènt des principes auffi univerfellement re- 
çonnus ! Mais lorfque nous étudions les ouvrages 
« qui nous relient des Anciens , malgré les beautés; 


{i) Le Roy de Pologne ctoit préfent* 


A 
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(qu’ils renferment, ils nous infpirent une julte 
défiance; fouvent nous y trouvons plus d’ima- 
gination & d’hypothèfes que de fondemens fo- 
lides, plus defubtilité & de fophifmes que d’évi- 
dence; toujours aflTez forts pour détruire les fyf- 
ténaes qui les ont précédés, ils ne prouvent que 
leur foii>lefTc dans ceux- qu’ils effaient d’établir. 

Un jour plus pur commença à luire dans les 
premières années du XVI e fiécle. Un Polo- 
nois (i) . . . , il eft fans doute deftiné , Mes- 
sieurs, à cette nation courageufe & fpirituelle 


(i) Un Polonois . , Copernic naquit à Thorn , il 
fut Chanoine dans l’églife principale de cette ville. 
Kebuté du (ÿftéme de Ptolomée, qu’il trouvoit lànt 
ordre, (ans proportion, il chercha dans les ouvrages des 
anciens Philofôphes quelque idée plus vraifemblable 
lur le mouvement des corps céleftes. Il fai/ît la pre- 
mière dans Cicéron , qui rapporte dans fes queüions 
académiques , que Nicétas de Siracufe avoit enfeigné 
que la terre tournoit autour de fon axe. Il tira la fé- 
conde de Plutarque, qui rapporte que Philolaus le Pytha- 
goricien avoit enfeigné que la terre tournoit annuel- 
lement autour du foleil. Le livre de Copernic fut im- 
primé en 154 j j on lui apporta les premières épreuves 
peu d’heures avant (a mort. Ce (yftême peut remon- 
ter à une antiquité très reeufée. On voit que c’efi le 
même que celui de Pythagore , & on fait que ce phi- 
Jofophe fublime avoit acquis des connoiffances nou- 
illes & très-étendues dans les longs voyages qu'il 

Niv 
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de produire des héros & des grands-hommeâ 
dans tous les genres; un Poîonois ofa îmaginetf 
de nouvelles loix pour les corps céleftes; le fyP 
tême de Copernic fut appuyé par les travaux & 
les calculs de Kepler (i) , & par les obfèrvatior.s 
. télefcopiques que' lit le grand Galilée (2) de? 
phafes de Vénus &’ des Ctelfites de Jupiter. 

Les deux plus grands philofophes que la Franc® 
& l’Angleterre aient élevés dans leurfein, lu:vî- 
rent le même (yllëme; mais les explications qu’ils 
en donnèrent furent abfolument différentes, Defc 


àvoit faits , & dans le commerce qu’il avoit lié ayec de$ 
philofophes Chaldéens & Hyperborécns. Ce fyflème , 
à le plus raifonnable de tous , & le feul qui pui/Iè être 
prouvé , avoit été attaqué avec fureur toutes les fois 
que quelque efprit méthodigue & obfervateur en avoit 
ofé expofer les principes. L’Evêque Vigilius en fut la 
viélime ; depuis Copernic il a été traité long - temps 
dans les écoles , de lyftcme téméraire ; à la fin , fon 
évidence l’a emporté , & ces mêmes écoles le fuivent 
fujourd’bui. 

(t) Kepler. Il trouva par les calculs, que toutes les 
planètes décrivoient des aires proportionnelles aux. 
temps , & que leurs diflances moyennes entr’elles , 
étoient comme le$ raciftes cubiques des quarrés des 
temps de leurs révolutions. 

(i) Galilée. Il fut le premier qui le lèrvit des tc'- 
lefcopes nouvellement inventés pour les obfervations 
fflrenoiniques ; ce fut fur la tour 4e Saint-Marc à 
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«Cartes, doué d’une imagination forte & auda- 
cieufe , & déjà vainqueur des obfcurités du Péri- 
patéticifme (i) , ofa tout hafarder, & s’écarta trop 
ifouvent des loix géométriqnes qu’il avoit éta- 
blies lui-même. Le Chevalier Newton, plus ferme 
dans fes principes , n’ofa faire un pas fans être 
appuyé par des démonftrations,& fans être éclairé 
par l’expérience. C’eft ainfi qu’il mérite d’être fui- 
rvij & il n’eft plus d’Académie en Europe, qui ne 
«econnoifle la fageflè & la vérité de fes propo- 
rtions. 

Cependant, Messieurs, quoique les travaux 
du Chevalier Newton nous aient éclairés fur le 
lÿftême du Ciel, nous ne le fommeÿ point en- 


rite, qu’il obferva & démontra en prélence dn Dpge , 
que Vénus avoit des phafes comme la Lune, & qu’il 
obferva les latellites de Jupiter ; ce qui confirma la 
iblidité du fyftéme de Copernic, & les luppofitions de 
cet aftronome qui avoit annoncé les phafes de Vénus 
comme exiflans, & comme pofiiblcs à obferver, fi les 
inflrumens étoient perfeétionncs comme ils l’ont été 
depuis, fur tout par Grégory. 

(i) Defcartes attaqua les obfcures définitions d’A- 
ïiftore, & prouva qu’elles étoient vuides d’un fens réel, 
& ne faifoient qu’embarrafler la raifon fans l’éclairer ; 
Il fubfiitua les calculs & les expériences aux hypothefes 
Çc aux fuppoficions. Heureux, fi fon cfprit inventeur 
ne l’eût pas entraîné à fortir des principes qu'il avoiç 

ÉmbU* ivfi mcroç l * 
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core afleZ fur les dilFérens phénomènes de la nai 
ture, pour ofer les rapporter tous à un même 
principe. Nous imaginons ce principe comme 
unique , comme univerfel, parce que l’unité dans 
les caufes nous paroît la plus digne de la toute- 
puifiance du Créateur; mais ce n’elt que du 
temps & des travaux multipliés des Académies, 
que nous pouvons efpérer de raflembler une fuite 
de faits aflez nombreufe pour en former une 
chaîne indiifoluble. 

Vous êtes aujourd'hui , Messieurs , appellés 
à ce grand travail. 

Quoique l’efprit des Académies foit de n’ad- 
mettre aucun fyftême, elles ne défapprouvent 
point ceux qui lient un grand nombre d’expé- 
riences & d’obfervations dans un ordre philoso- 
phique, & tendant à établir des généralités! 
pourvu que leurs conjectures, même les plus pro- 
bables , ne foient pas expofées comme des afi» 
fertions. 

C’eft dans cet efprit que les Académies fe 
prêtent des fecours, & fe rendent compte de 
leurs travaux, fur lefquels elles ont des droits 
mutuels. Ce lien eft fi refpeâé des nations. 
& fi cher aux Souverains , qu’il a entretenu 1^ 
çorrefpondance la plus intime entre l'Académie* 
des Sciences de Paris, & la Société Royale do 
Londres , même penc^nt la durée d’une guerre: 
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«vive & fanglante, qui n’a pu d’ailleurs qu’aug- 
jpienter l’eftime réciproque des deux nations. 

Suivons donc. Messieurs, la carrière que 
notre Fondateur vient de nous ouvrir. Répon- 
dons à la haute idée qu’il s’eft faite des talens 
& de l’amour des fciences, dont les Lorrains 
donnent fi fouvent des preuves. Nos premiers 
pas font marqués parfês bienfairs; qu’ils le foient 
par un travail digne de lui plaire. 

Les fciences ne font plus voilées aujourd’hui 
par ces nuages qui flattoient l’orgueil des an- 
ciens philofophes ; leurs tréfors font ouverts , & 
n’ont de prix qu’autant qu’ils font utiles. 

La raifon , l’expérience & l’amour que l’on 
doit à la focie'té, ont banni de l’étude de 1 ? 
nature ces puiflances occultes, toutes ces fciences 
fecretes, ou plutôt ces preftiges odieux qui désho- 
noroient les chefs de fedes , & qui aveugloient 
leurs difciples. 

L’efprit de toutes les Académies eft de fe 
rapprocher de ceux qui aiment à partager leurs 
travaux. Loin d’abattre le courage de ceux qui 
font quelques efforts, loin de fe fervir de toute 
leur fupériorité, elles plaifent à l’efprit , l’inftrui-» 
fent, l’éclairent , & le mènent par des routes auflHj 
ftires qu’agréables à la connaiftànce de la vérité. 

Il eft bien rare. Messieurs, que le même homme 
ÿoflêdç tous les talens.. La nature eft avare de çe$ 
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nommes fupérieurs, qui, tels que le général (ij 
qui commande fur nos frontières , joignent 
toutes les lumières que donnent les grands dé- 
tails, l’expérience qui naît des grands événe- 4 
mens , & la relïource & tous les dons du plus 
beau génie. 

Ce n’eft que par l’examen le plus févere de foi- 
tnême qu’on peut déterminer quel eft le genre qu2 
nous eft propre. II faut eflayer fes forces , il faut 
fur- tout écouter le génie; il ne nous trompe pref- 
que jamais , lorfque nous profitons de fes pre- 
miers elfors, & que nous fuivons les routes qu’il 
bous indique. 

Les Mufes , quoique fœurs, quoique égales 
Çntre elles, ont des caradères particuliers qui les 
tiiftinguent. Toujours prêtes à fe prêter de la for- 
te, des grâces & des fecours mutuels, leurs dons, 
leur langage, leurs travaux font différens: il faut 
éviter de les confondre. 

L’éloquence & la poéfie doivent leurs plus 
grandes beautés à la juftefle de la penfée , à la 
force & à l’énergie de l’expreftïon;'mais des dé- 
tails trop longs, trop exads , altéreroient la viva- 
cité d’un feu qui s’éteint , s’il n’eft toujours fou- 
^rtenu. 

Quoique le fentiment doive être toujours d’ac- 


. (i) Le Maréchal de Belkiûel 
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«tord avec la raifon, ce n’eft point dans le moment 
joù nous jouiflbns du trouble agréable qu’il excite, 
que l’on doit s’afliijettir fcrupulecifement à l’ordre 
méthodique de-l’analyfe & du raifonnement. Evi- 
tons fur- tout, dans ces fortes d’ouvrages, des ex- 
preffions trop recherchées, des diftinâions fri- 
voles, & des réflexion* qui n 'annoncent fouvent 
que le defir de briller. Elles détruifent le vrai fu- 
blime, qui n’eft touchant qu’autant qu’il eft naïf, 
tjui n’eft grand que par lui-même, qui ne doit 
être enfin que l’expreflïon du premier eflor dô 
l’ame. 

Il faut éviter avec le même foin de confondra 
l’exaditude, toujours néceflàire dans la conftruc-v 
tion, avec une tournure trop recherchée. Le de-' 
fir d’exprimer une penfée, & de peindre Ie$ 
nuances d’un fentiment d’une façon nouvelle* 
nous expofe fouvent à tomber dans l’obfcurité * 
ou dans une affeâration qu’un des plus beaux efi< 
prits de l’antiquité , que Séneque lui-même eut 
à fe reprocher. La jufteflfe de l’efprit doit écar ter; 
ce que les diflertations ont d’inutile j & les défi-- 
nitions les plus vraies font ordinairement les plus 
courtes & les moins compliquées. 

Ne nous fervons même , qu’avec une extrême 
réferve, de ces figures trop brillantes, que la 
féthorique définit fans les confeiller; fouvent elles 
Vexent la juftefle de la penfée, quelquefois 

\ 
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ellès énervent la force du fentiment, & ellel 
retardent toujours la vivacité des traits qui doi- 
vent frapper le cœur & la raifon. 

Mais, Messieurs, je fie comtois point aff.É 
l’art fublime du poëte & de l’orateur, pour ofer 
, m’étendre davantage fur fes réglés i c’eft de mes 
Confrères que vous pouvez en efpérer des pré- 
ceptes, que je me ferai toujours honneur de par-» 
tager avec vous. 

Les Mufes qui préfidertt à la fcience des faits 
& à l’étude de la nature, ne doivent point fe pa- 
rer des fleurs de leurs compagnes ; animées pat? 
le defir de faire fans celle de nouveaux préfens à 
la fociété, ce n’eft point à ces Mufes à les célé- 
* brer. 

Simples dans leurs expofitions, fidelles danÿ 
leurs rapports , patientes èt fcrupuleufes danS 
leurs expériences, occupées à fimplifier leurs cal- 
culs, exades & méthodiques dahs la chaîne dé 
leurs propofitions, timides dans leurs conjedures* 
ces Mufes exigent de ceux qu’elles inftruifent, 
plus de méthode & de làgefle que d’imagination/ 
plus de candeur que de delîr de briller. C’eft ainfî 
que la recherche & l’amour de la vérité foutien- 
nent & animent leurs travaux; c’eft ainfi que 
l’utilité publique devient leur récompenfè» 

Tels font leurs ouvrages, leurs loix & leurs 
motifs. Qui pouvoit mieux les connoître qu’uij 
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Souverain qui les éclaire & qui les enrichit fani 
celle ? C’eft des mains vidorieufes du compagnon 
de l’Alcide du Nord que nous recevons l’équerre 
& le compas, qu’il a fi fouvent annoblis par fes 
travaux. 

L’Édit que fa bonté paternelle & prévoyante 
adidé, vous annonce. Messieurs, quel doit 
être l’efprit de vos Mémoires & de vos recher- 
ches ; nul ouvage ne pourra concourir aux prix, 
& vous acquérir le droit de préfider à la diftri- 
bution des couronnes, s’il n’annonce , par une uti-* 
lité reconnue, le caradère refpedable d’un cm 
toyen occupé du bonheur de fa patrie. 

C’eft dans le tréfor immenfe , que la magni-* 
licence du Roi ralfemble dans fon palais, que 
vous allez puifer dans des fources fécondes , & 
recevoir en même-tefftps le précepte & l’exemple* 

C’eft dans ce dépôt facré, que vos neveux 
verront augmenter fans cefle, que vous pour- 
rez ralfembler les obfervations des Savans, les 
comparer enfemble , & vous former une idée 
précife & éclairée de l’efprit qui doit régner dans 
les feiences. 

- Vous y trouverez, fur-tout, Messieurs, quelle 
doit être l’exaditude dans les rapports ; combien 
il eft téméraire d’en tirer trop promptement des 
conféquencesj quelles conditions font néceflaires 
pour que les détails en foieht fuffifans; & com- 
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bien une négligence, qui quelquefois paroît té* 
gere , peut en altérer la defcription. 

Nous ne fommes plus dans le temps où l’ima-« 
gination fuffifoitpour fuppléer à ces négligences# 

& où la crédulité recevoit des rapports diâés par 
l’amour du merveilleux? Prefque tous les faits 
qui parurent des phénomènes aux anciens , onc 
perdu ce nom myftérieux. Prefque tous ceux qui 
n'eurent que des explications forcées, font rentrés . 
<ians l’ordre des effets naturels. Nous le devons 
à la fagacité & au travail confiant des Obferva-* 
leurs de nos jours. 

Rien ne feroit fans doute plus digne, Mes- 
SiéurS, d’occuper une partie du temps de notre} 
première Séance, que l’hommage public que j’ef- 
fàierois de rendre à des hommes illuftres, qui 
font tant d’honneur à leurs^atries ; les louanges - 
qui leur font dues nous ramèneraient nécefTai- 
rement à celles d’un Bienfaiteur qui partage leurs 
travaux; & l’idée que leurs ouvrages nous don- 
neraient de la perfe&ion dans le travail ne pour-** 
roit défefpérer qu’une ame commune. Mais je} 
réferve aune autre occafion à vous montrer qu’au- 
cun fiecle ne fut jamais plus fécond que le nôtre 
en découvertes utiles , & en obfervations confia^ 
.fées par l’aveu de l’univers! 

Nos tréfors littéraires font communs à toutes 
nations, à tout homme qui penfe , à tout gé- 
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tie laborieux & élevé; c’eft la feule image réélle 
'qui nous refte de ce fiecle de Rhée» de ce fiecl» 
trop fabuleux, où l’amour de la propriété n’avoit 
point encore rendu les pallions nuifibles. 

C’eft un lien qui réunit les nations les plus 
éloignées , & qui établit les droits de la frater- 
nité entre les habitans de deux zones différentes» 
C’eft ce lien» Messieurs, qui, par tous les avan- 
tages dont il nous fait jouir, doit nous rendre 
toujours empreffés à recevoir la vérité, meme 
des mains les plus foibles. Il doit fur- tout dé- 
truire un vain amour propre, le plus cruel ennemi 
des grâces , de la raifon & du progrès des fciences» 
Quoique l’établiffement que Sa Majesté fait 
aujourd’hui. Messieurs, ne porte point le nom. 
d’Académie , nous allons jouir des mêmes avan- 
tages j il n’en eft aucune qui ait une origine plus 
illuftre. Fondés par un grand Roy, éclairé pat 
les regards, enrichis par fes dons, quels re- 
proches n’aurions-nous pas à nous faire, fî nous 
ne nojus élevions jufqu’à furpaffer fes efpérances, 
& jufqu’à la réputation des Sociétés les plus cé- 
lébrés ! 

. Soyez furs. Messieurs, que toutes ces fo- 
çiétés , frappées tle la majesté de votre Fondateur, 
vont également aimer & refpefter fon ouvrage ; 
elles fe rappellerçnt avec ce plaifir , qui n’eft fens 
{ïble qu’aux âmes élevées , ceux de votre Uatioq 
Jomc XIL 
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qui les ont déjà égalés , fans avoir d’autre Ce* 
tours que la force du génie & la confiance aü 
travail. 

Quels efforts ne devons-nous pas faire, puif- 
ique rien ne manque aujourd’hui à la Lorraine 
pour fon bonheur & pour fa gloire? Tout eft 
prévu, tout eft aflixré. Les fecours divins pour les 
âmes, l’éducation de la jeunefTe, la paix dans 
les familles , les afyles pour la pauvreté & l’in- 
nocence, des Ecoles militaires pour la fleur de 
cette Noblelfe Lorraine , auffi illuftrée dans l’Eu- 
rope par fes grandes a&ions , que par fa haute 
antiquité ; Ecoles honorées fans cefTe des regards 
du Maître, & où des Chefs éprouvés l’exercent 
aux armes & à la pratique de la vertu. 

Tels font. Messieurs, les objets qui occupent 
notre augufte Fondateur ;*te!s font les monu* 
mens facrés de fon amour. 

Le grand Monarque, deftiné à vous réunir un 
jour dans le fein d’une même famille , a prouvé 
làns cefTe qu’il eft pénétré des mêmes principes. 

Les dépenfes exceflives d’une guerre, qui n’a 
pas moins fignalé fa puifTance & fa modération 
que les reffources inépuifàbles de fes états } ces 
dépenfes n’ont point diminué fes bienfaits, q i 
falîenti fa bonté prévoyante pour toutes les fon- 
dations utiles. 

* Cefte place , cette ftatue demandée avec tan® 
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d’acclamations par un peuple qui défi re voir fixe* 
fous fes yeux l'image de fon Roi vi&orieux ; ce* 
raonumens ne fubfiftent point encore, & déjà les 
magafins publics , les routes , les édifices qui 
entretiennent le commerce entre les provinces, 
s’élèvent de toutes parts. 

Ce prince, digne petit-fils de Philippe-Au- 
gufte, fait revivre les anciens privilèges d’une na* 
tion guerriere; & les enfans de ceux qui com- 
battirent à Fontenoy, vont jouir des mêmes hon- 
neurs que les enfans de ceux qui s’illuftrerent à 
Bouvines. 

Ces mêmes enfans, élevés fons les yeux de 
leur Souverain , font comblés prefque en naifiant 
de fes bienfaits. Ils nous rappellent l’éducation 
que recevoit la jeunelfe de Lacédémone. Ces dis- 
ciples de Licurgue, ces enfans de la patrie , exer- 
cés fans ceife aux armes & à la difeipline mili- 
taire & civile , oublient toute autre aflfeétion 
particulière; le même efprit qui les irifpiroit ne 
formoit qu’une feule famille de tous ceux qui 
dévoient fervir la République. 

Heureux le miniftre (i) qui reçoit les ordres de 
fon maître pour publier de pareils décrets, & qui 
voit renaître pour les anciens militaires qu’il pro- 


Qï 


( i ) M. le Comtç d’Argenfon, 
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tege , la fource pure de la haute nobleflè qu’il i 
reçue de Tes ancêtres ! Telles font les récompenfes 
y 0 nt un grand Roi fait honorer le miniftere & * 

les fervices d’un homme d’état qui connoît le 
génie de la nation , & qui n’eft occupé qu’à en 
élever les fentimens & à les rendre utiles à la 
gloire de fon Maître. 

Les bienfaits , les privilèges accordés aux na- 
tions , infpirent la reconnoiflance ; mais fouvent 
les grâces qui font perfennelles animent encore 
plus vivetnent l’émulation ; le François cherche 
fans ceiTe les regards fon Maître; un mot de 
la bouche d’un fouverain adoré , eft pour lui la 
plus chere, la plus honorable de toutes les récom- 
penfes. Quel eft le François digne d’eftime qui n’a 
pas éprouvé ce pouvoir enchanteur, lorfque lès 
aétfons ou fes ouvrages l’ont rendu digne de pa- 
roître aux yeux de fon Souverain? 

Combien de fois l’Académie des Sciences n’a- 
t-elle pas été honorée par les louanges de fon 
protecteur? Qu’il eft facile de difcerner alors qu’il 
queftionne chaque Académicien dans le genre 
qui lui eft propre , & qu’il ne le queftionne que 
pour lui procurer l’honneur d’une réponfe jufte 
& préeife , mais toujours prévue par les connoif- 
fances & les lumières de ce même proteéteur ! 
Queftions toujours honorables & flatteufcs de U 
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^>art d’un Souverain, puifqu’elles font la preuve 
de (à confiance dans les lumière* de celui qui 
doit lui répandre. 

Avec quelle bonté, quel plàifir toujours nou- 
veau ne voit-il pas ces hommes chéris & reC» 
peéèables à la nation, & fur- tout cetilluftre Aca- 
démicien que trois âges voient préfider à l’em- 
pire de la république des Lettres , & les fils do 
compatriote &. du digne fuceefièur du- gtand 
Galilée. (iÿ t.; L 

Soyez fûrs , Messieurs , que dès ce jour les 
yeux de ce Monârque feront attachés fur vous» 
ks liens du fimg& ceux qui unifient toujours les 
grandesames, l’intéreflènt également aux fuccès 
des deflèins & des ouvrages de notre Bienfaiteur# 
Ce même jour, le plus beau de notre vie» 
nous donne des droits facrés à la protection <f une 
augufte Reine. Avec quelle bonté, quel plaific 
même ne yerra-t-elle pas les fujets d’un Roi 8c 
d’un pere» qui lui eft fi refpeâable & fi cher» 
lorfqu’ils iront porter à fes pieds, & leurs ref**- 
peds, & le tribut de leurs ouvrages? 

Que ces ouvrages refpirent donc toujours Ta-* 
mour du bien public &de la vertu. Rien ne peut: 
échapper à fon ame fênfible & éclairée; rien n’eft 
digne de lui plaire que ce qui porte le-fceau dflt 


00 M. dé Fômenelie & MM, CafCny. 

Oiq 



/ 


£ 14 Discours prononcé a i/orrERTUiSfc: 
la candeur & de la religion ! Quelle gloire ! quel 
bonheur pour.nous. Messieurs, d’ofer la con- 
templer fans crainte dans toute la majefté qui 
environne le plus beau trône de l’univers ? 

- Près d’elle, & fidele imitateur de toutes fe* 
vertus, nous admirons ce prince, digne des 
héros que la Seine & la Villule ont vu naître; 
ce prince qui combattit à côté du roi fon pere 
dans ce grand jour où nos ennemis mêmes fré- 
' mirent du péril où s’expofoient des têtes fî 
chères; & frémirent une féconde fois en voyant 
tes Bourbons fe couronner des mêmes lauriers 
que les champs de Poitiers avoient vu perdre 
aux Valois. 

• Puiflent nos ouvrages loi paroître dignes de 
fon eftime ! Il aime à l’accorder & à en donner 
des (barques honorables & publiques. Mais que'sf 
efiôrts ne devons nous pas faire pour les mériter 
de fa jufHce ? Ce Prince, amateur de toutes les 
jfcienc es , de tous les arts , les connoît , les cul- 
tive* avec un génie fupérieur, & les protégé en 
maître. Doué d’uoe intelligence rapide , forte & 
brillante, les traits les plus fubümes, les juge- 
mens les plus précis caraéférifent tout ce qu\me 
modeftie & une fimplicité avouées par les grâces, 
s'efforce» ten vain de cacher. 

^-TelefMe fang augufte. Messieurs, qui régné 
aujourd’hui fut vous» tel eft celui qui doit y 
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fregner un jour. Quelle nation fut plus heureufe 
«n maîtres que la Lorraine? quelle nation mérita 
mieux auffi par fon attachement & par fes ver-s 
tus de les polféder? v 

PuilTe l’Eternel , qui conduit & protégé les 
defleins de celui dont nous célébrons les bien- 
faits , le lailfer jouir long-temps de leur réuffite. 
De tous les biens dont il nous comble , aucun 
n’eft auffi doux, auffi cher, auffi utile pour nous, 
que de le voir, de l’entendre & de lui obéir 1 Que 
ce ne foit qu’après avoir vu les jours de Neftor, 
qu’il remette l’héritage qu’il a fans celle cultivé 
& enrichi! Que ces vœux, fi purs & fi agréables 
à la Divinité , qu’une augufte Reine offre fans 
celle aux pieds des autels, ne foient de long-tems 
troublés par les larmes ! Qqçfon ame,& fi belle, 
& fi foumife aux décrets de la Providence, en 
reçoive conftamment des faveurs î •- 

Mais, Messieurs, bannirons l’idée funefté 
& éloignée du plus grand des malheurs. Jouit 
fons avec nos tranfports ordinaires, de la préfence 
de notre Bienfaiteur. Hâtons - nous de rempiig 
l’objet de fon inftitution, &que ce jour qui -va 
devenir célébré dans les fartes de la république 
des Lettres , foit le premier d’un travail-qui peut 
lui plaire & nous illuftrer, * • 
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DISCOURS 


Prononcé. dans la Séance publique de lit 
Sociâé ray ale de Nancy , le 1 3 Janvier 
*7 5 2 , jour de la dijîribution des prise 
fondés par Sa Majejflê STANISLAS T p 
Roi de Pologne y Duc de Lorraine & 
de Bar t &c, 

\ . , 

Messiei^r», 

La Lorraine n’a jamais diftîngué l’amour de 
,!a Patrie de l’amour du Souverain. Ces deux fcn- 
timens furent toujours réunis par le bonheur 
d’obéir à des maîtres, fages dilpenfateurs des 
bienfaits les plus utiles, & occupés fans cefle du 
bonheur de tous les ordres différens de la na- 
tion. 

Pénétrés de reconnoifïànee pour l’augufte Fon- 
dateur de cettfe Société, vous venez voir répan- 
dre fes dons à jamais renaiflans ; vous fécondé*, 
fes deffeins , Messieurs, en vous affembUft* 
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|3ans ce Lycée. La réputation de ceux qui y font 
couronnés, reçoit un nouvel éclat de votre pré- 
fence, & du vif intérêt que vous prenez à leur 
vi&oire. 

G’eft ainfi que la Grece, toujours fage, tou- 
jours ingénieufe dans les moyens de faire fleurir 
la République, fe fit une loi de s’aflembler aux 
•jeux olympiques. La gloire & la défenfe d’un 
pays fertile , mais expofé aux incurfions des bar- 
bares, exigeoit des Grecs que tous les citoyens, 
endurcis aux travaux , fuflent autant de combat- 
tans. Les fages qui veilloient fur les intérêts pu- 
plics préfidoient à ces jeux où la jeuneffe s’exer- 
çoit à lfr cqurfe, à la lutte & au pugilat; & l’a- 
thlette, forti vainqueur de l’arene, voloit au pre- 
mier fignal pour vaincre à Salamine , ou pour 
mourir avec gloire au pas des Termopyles. 

Des intérêts dififérens occupent aujourd’hui les 
puilfans Monarques qui nous gouvernent. L’Eu- 
rope heureufe & tranquille voit tous fes enfans 
réunis. Les fources du commerce ne font plus re- 
tenues, elles fe répandent d’pn état à l’autre fans 
obftacle; la fertilité de l’un s’échange avec ce 
qu’un autre ne doit, qu’à l’induftiie. 

Nos froniières reculées , fortifiées & refpeéta- 
bîes à nos voifins , le fonds inaltérable de juftioet 
•& dç généfoûté qui çara&écife nos maîtres* ta 
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difcipline militaire maintenue en vigueur, le* 
droits de la nature & des gens confervés dans 
leur intégrité; tout allure notre bouheur; tout 
appelle des fujets nombreux à reprendre les inf- 
trumens du commerce & des arts, à cultiver lea 
fleurs & les fruits qui doivent couvrir les autel* 
du temple de la paix* Tout les anime aux tra- 
vaux qui concourent au bien général de la fo- 
ciété. 

Les fciences, les arts, tous les genres de lit- 
térature étoient déjà cultivés depuis long-temps 
■& avec fuccès dans ces heureufes contrées & 
•c eft pour y augmenter l’émulation , & pour y 
encourager les taiens, que le Roi a fondé cette 
Académie, & que lôn Edit de fondation appelle 
aux honneurs des prix, tous ceux de fes fujets 
dont les carnages feront marqués au coin du gé- 
.nie, ou caraélérifés par l’invention & par l’uti- 
lité. . 

Je vais. Messieurs, vous rendre compte de 
-ceux qui ont concouru cette année, les premiers 
gages que nous recevons de l’amour des Lorrains 
•pour les Lettres, augmentent nos efpérances. 

C’efl à vous. Messieurs, à les remplir, &,à 
faire envièr a vos Juges la couronne qu’ils vous 
auront décernée! 

Uq difeours dans lequel on traite des progrès 
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tfu’ont fait les fciences & les arts depuis la fon- 
dation des Académies, â remporté le premier 
. prix. 

L’auteur en parlant de chaque; Académie , 
finit le genre de fes travaux; il entre dans un 
détail fuivi des occupations & des découvertes 
de ces différentes Compagnies * il fe fert avec art 
de tout ce qu’il raffemble, il en forme des ta- 
bleaux agréables pour les Savans, inftruâifs pour 
la multitude; il enrichit ces tableaux de quel- 
ques remarques judieieufes, & l’ouvrage en en- 
tier annonce un amateur zélé, un auteür inftruit, 

8c un homme éclairé par le même efprit qui 
guide les Académies qu’il célébré. » 

Le fécond Prix, Messieurs, ne fera donné 
qu’à la première féance publique, qui fe tiendra 
le 7 du mois de Mai prochain, jour de la fête de 
notre Fondateur...:,:;} 

Deux machines ingénieufes & qui peuvent de- 
venir utiles, nous tiennent en fufpens. Nous 
n’avons pas balancé àadmetttre lesnuteurs à prou- 
ver par l’expériencece qu’ils ont avancé dans leur 
théorie. Les medelei qu’ils nous ont préfentés. 
ne nous ont pas paruiui&fens, & la magnificence 
du Roi fupplée aux dépenfes que les auteurs fe- 
roient obligés de faire pour exécuter leurs ma- 
chines en grand. Je dois ajouter ici que ce n’elL 
prefque jamais qu’en grand qu’un auteur peut 
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donner & faifir lui même une idée jufte & pré2 
cife de la machine cônftruite fur les meilleurJfc 
principes; les frottemens augmentent en raifort. 

poids des pièces qui la compofent. Cette» 
vérité a été démontrée par le Dafteur Defeguil-* 
Kcrs, & prouvée par une Siachine inventée pau 
M. Graham. Le> mouvement Te rallentit en rai-* 
fon de la longueur des leviers: , & Ton perd 
ai temps ce que l’on gagne en force. 

Malgré toute feXa&ituded’un auteur à ne point 
ÿécarter des principes géométriques des mécha- 
nrques , il lui échappe prefque toujours quelques 
irrégularités , qui ne font fenfibles que lorfque 
l’ouvrage eft exécuté en grand. Les frottemens 
en augmentant caufent néceffairement alors , dans 
les pièces qui jouent enfemble,une augmentation 
de volume , dont on ne peut s'appercevoir dans 
les mêmes pièces , réduites dans des proportions 
beaucoup plus petites. 

. Nous efpérons, Messieurs , avoir fuivi fef- 
prit de l’Edit de notre fondation, & avoir donné 
une preuve de notre zele pour futilité publique, 
en remettant au mois de Mai un prix , dont deux; 
citoyens peuvent fe trouver également dignes. 
Nous prions ceux qui nous préfenteront à l’avenir 
des machines férablabies, de prendre d'avance 
les mefures néceflàires pour faire les expériences 
que nous exigerons toujours d’eux , lorlqu£.le ara. 
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iiîénloires nous détermineront à les admettre à 
prouver leur théorie. 

Je n’ai garde. Messieurs, de retarder ua 
rapport auflî intéreflànt pour vous, & je -dois 
vous donner une idée des deux machines qui 
concourent enfemble, & dont nous deiîrons le 
fuccès. 

Un auteur annonce dans un Mémoire, auffi. 
fimple que précis , une nouvelle vis mouvante , 
une hélice de fbn invention. 

Cette hélice corrftruite fur les principes du ba- 
romètre , eft formée par un tube , dans lequel 
A»n ver fe une quantité de mercure qui s’y tient 
elevé à vingt-fept ou vingt- huit pouces de hau- 
teur, comme dans le tube d’un baromètre. 

Lorfque par une des extrémités du tube qui 
forme l’hélice, on a verfé le mercure en quan- 
tité proportionnée, on ferme hermétiquement 
cette extrémité , on fait rouler l’hélice fufpendue 
fur fon axe, & le mercure chalTé vers l’autre 
extrémité du tube, forme dans la partie qu’il 
abandonne le même vuide qui doit être dans la 
partie fupérieure d’un baromètre. 

L’air qui peut entrer librement par l’autre ex- 
trémité agit alors fur le mercup , fe met en équi- 
libre avec lui, & l’éleve à la hauteur de vingt-; - 
feptà vingt- huit pouces. «. 

Le poids de cette colonne fait couler I’héliüç 
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d’elle-même, jufqu’à ce que le mercure foît ar- 
rivé jufqu’à l’extrémité fermée; le mouvement 
s’arrête, 8 e l’hélice abefoin d’être remontée. 

Le temps de la rotation libre de l’hélice eft 
calculé en raifon du nombre des fpires & dé 
leur diamètre. La force mouvante que cette hé- 
lice peut imprimer , félon les différens ufages 
auxquels on veut l’employer, eft calculée de 
même, en raifon compofée de l’élévation du 
mercure dans le tube qui forme l’hélice, du 
diamètre de ce tube , & du poids de la colonne 
de mercure qu’il contient. 

L’auteur fe propofe d’appliquer la force mou- 
vante de cette hélice à plufieurs métiers & à plu- 
fieurs utages , dans lefquels il compte diminuer 
beaucoup la main-d’œuvre. 

L’objet de la fécondé machine eft de fe fervir 
d’une chute d’eau feulement de huit pieds, pour 
faire mouvoir deux leviers qui régiflènt des 
pompes qui élévenc l’eau jufqu’à la hauteur de 
foixante-dix pieds. L’auteur rend compte des 
•moyens dont il fe fert pour ménager l’eau qui 
fert à faire jouer tour à tour les deux leviers s 
& c’eft, à ce qu’il prétend, un huitième de cette 
même eau qu’il éjéve à la hauteur de foixante- 
dix pieds. Si cette machine réuflit en grand 
comme le modèle en petit peut le faire efpérer, 
«Ue fera extrêmement avantageufe pour être pla- 
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têe dans les pofitions où l’on ne pouvoit établir 
des roues & des machines d’une plus grande 
élévation. 

Un Citoyen deftiné fans doute à être le dé- 
pofitaire ou l’interprete des loix , s’eft occupé de 
tout ce qui peut contribuer à perfedionner leur 
étude ; il a fait des recherches profondes fur l'ef- 
prit des loix du pays, fur leur relation avec 
les loix anciennes. 

Il paroît craindre que la multiplicité de ces 
anciennes loix dont plufieurs nous font étran- 
gères , ne porte quelquefois une confufion dan-, 
gereufe dans I’efprit de ceux qui fe confacrent 
à cette étude. Il voudroit en extraire feulement 
celles qui ont un rapport intime avec les loix du 
pays; &c’eft en conféquence qu’il propofe le 
projet d’un nouveau cours de droit civil. 

Cet ouvrage écrit d’un ftyle pur, & avec au- 
tant d’ordre que de fageffe, annonce un homme 
qui connoit dans un dégré éminent le grand 
art d’étudier & d’enfeigner les loix. Pénétrés 
d’eftime pour l’auteur , nous l’exhortons à rem- 
plir la carrière qu’il femble fe propofer lui-même. 
Nous voyons avec autant de plaifir que d’efpé- 
rance, qu’en adoptant le projet de perfedion- 
ner les études du Barreau, il expofele fîen avec* 
H» degré d’évidence, qu’il eft très-capable d’aug- 
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jnenter & de porter jufqu’à la facilité de l’eitjr 
cution. 

Je vous avoue, Messieurs , que ce n’eft pat 
(ans quelqu’embarras que je vais vous rendre 
pompte d’un difcours bien digne d’obtenir vos 
fuffrages. * 

Ce difcours plaît à l’efprit, il touche le cœur, 
dptaille avec élégance , & fur-tout avec ce feu qui 
(îed fi bien à la jeuneflè, tout ce que nous de- 
' vons à ce Monarque qui fait votre bonheur. 
Vous nous reprocherez peut être de n’avoir 
pas couronné un ouvrage qui exprime avec tant 
d’énergie les tranfports de votre reconnoiflance. 
Nous-mcmes , Messieurs, entraînés par le fen- 
timent que l’Orateur trouvoit & animoit dans 
nos cœurs, nous étions portés à lui décerner 
îes honneurs du prix ; mais des engagemens la- 
crés , & pris en préfence de notre augufte Fon- 
dateur, nous ont impofé des loix qui peut-étrei 
vous paroîtront trop féveres; c’eft de ne jamais 
couronner un auteur dont l’ouvrage aura été revu 
corrigé par un de nos Confrères. 

Ce difcours, en détaillant ce qu’un Souverain 
peut faire de plus utile pour fes fujets, n’eft 
que le récit fidele de ce que le Roi a déjà fait 
pour nous. L’Orateur n’eft qu’un grand peintre, 
& par des vérités, & fous des figures qui au- 

roienf 
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i oient embelli le panégyrique de Trajan, il peint 
& célébré fans ceffe le Bienfaiteur qui nous eft 
fi chen 

« 

On ne pouvoir reprocher à ce difcours le 
manque d’utilité, puifqu’il propofe à tous les 
Princes de la terre le plus parfait modèle à fuivre ; 
mais l’invention, ce caraéèere fi pofitivement né- 
fceflaire dans les ouvrages qui doivent concourir, 
manque abfdlümentà celui-ci ; ee défaut eft ce- 
pendant bien excufable, il naît de la trop grande 
beauté du fujet; l’Orateur n’a pu rien imaginer 
àu-delà de ce qu’il voyoir. 

Il n’a pour prix que nos éloges; c’eftâ vous. 
Messieurs, à lui en accorder de plus flatteurs* 
en l’avouant pour le digne interprète de vos fen- 
timens. 

Nulles connoiflances , nuis moyens de s’inÊ 
truire ne doivent être étrangers dans un pays fer- 
tile en grands hommes, & dont la Noblefle ib 
Iuftre donne des Généraux & des Miniftres à 
prefque toutes les Puiflànces de l’Europe. 

Nous avons admis au concours, & nous avons 
examiné avec urte grande attention un Mémoire 
qui nous a été envoyé, fur la meilleure manière 
de faire l’eftimation de la route &^u ftllage 
d’un vailfeau, indépendamment des obfervation^jl 
aftronomiques ; nous ne l’avons point regardé 
Tome XII, , P. 
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comme inutile, quoique ces provinces fertiles 
foient éloignées de la mer. 

L’auteur de ce Mémoire rend un compte trcs-f 
étendu des différentes méthodes dont on a donné 
la théorie; il les combat & donne la préférence 
au Lock auquel il fait de nouvelles . correc- 
tions. 

Quoique ces corre&ions ne nous aient pas paru 
fuffifantes, & que le Lock, tel que l’auteur le 
confeille , nous paroifle une machine trop com- 
pofée, nous ne pouvons que rendre juftice à l’ef- 
prit géométrique qui régné dans cet ouvrage. 
Nous avons reconnu cç ton d’un grand Maître , 
qui ann«nce la jullefle des idées & le fonds des 
connoiffances; ce ton, qu’il eft facile de diftin- 
guer de celui que donnent les études fuperfî- 
cielles, & lur^iout celles qui ne naiiïènt que 
d’une leéture à laquelle on fe livre plutôt pour 
paraître inûruit que pour fè rendre utile. Je ne 
dots pas vous le diifimuler ici. Messieurs, nous 
aurions d’une voix unanime adjugé le prix à cet 
ouvrage, û nos Statuts nous permettoient de 
couronner tout autre qu’un de vos compatriotes. 

Je viens , Messieurs, de vous rendre compte 
des fix Ouvrages qui ont concouru ; mais nous 
Ib’avons garde de vous laiilèr un doute qui vous 
affligerait. Ceux qui n’ont point été admis au 
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concours, contiennent prefque tous des beautés; 
c’eft à la plume dégante & fidele du Secrétaire 
perpétuel de cette Société, à vous reftituer ces 
richeflès éparfes dans plufïeurs autres Ouvrages; 
elles ne feront perdues, ni,pour les Auteurs , ni 
pour nous; jaloux des préfens que la Nation 
nous prodigue , nous les confions à un Confrère 
capable d’en faire un beau choix, & qui les rap- 
portera e# extraits dans le Recueil des Actes 
de cette Société. 

Ces Ouvrages, Messieurs, nous donnent la 
plus haute efpérance pour l’avenir. La liberté 
que notre Fondateur a voulu accorder dans le 
choix des fujets, ne nous alarme plus; l’efprit 
ûge n’en abufera jamais. Une réflexion bien na- 
turelle à faire , arrêtera ceux qui fe flattoient que 
l’efprit feul peut fuffire pour compofer des Ou- 
vrages dignes d’eftime , fans qu’il foit enrichi par 
des connoi (Tances fttres, qu’il ait été exercé & re«- * 
tifié par la méditation. 

Ils penferont qu'ayant eu toute liberté dans 
leur choix, celui qu’ils auront fait, & les lu- 
mières qu’ils porteront dans la manière de» le 
traiter, nous donneront le droit & la facilité de 
juger quel e(l le caradere, quelle eft l’étendue 
de leurs connoiflances , & quelles efpérances on 
peut fe former de leurs travaux. 

Vous devez regretter , Messieurs, què fil- 

* .*. Pij 
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ÎBftre Prélat, dont j’occupe aujourd’hui la place» 
ne prélîde pas à cette féance qui vient de con- 
facrer -les bienfaits du Roi & les premiers ou- 
vrages de vos concitoyens. 

Son éloquence noble & perfuafive, la haute 
idée que des études profondes lui ont donnée 
des travaux utiles à la fociété, & au foutien des 
loix divines & humaines , tout concourroit à 
vous annoncer ici par fa voix le glhre le plus 
utile des recherches qui doivent vous occu- 
per. 

Que de grands fujets, Messieurs, n’avez- 
vous pas à traiter? Les anciennes loix du royaume 
d’Auftrafie , dont la plupart de celles qui font 
en vigueur font émanées , l’éredion des différens 
•Tribunaux & des Juftices particulières, les fon- 
dations des Abbayes , 6c fur-tout les fondations 
de ces Chapitres illuftres, où la NoblelTe, aufli 
pure que les vertus qui y font pratiquées, trouve 
un fur afyle dans le fein de la Religion; l’Hif- 
toire militaire des Héros qui vous ont rendu 
heureux fous leurs loix , les faftes de toute une 
nation guerrière & fidele, les faits prefque per- 
dus dans ,1 obfcurité des temps, ces adions hé- 
roïques des Croifades où vos aïeux ont acquis 
tant de gloire; voilà , Messieurs, les grands 
objets que M. le Primat vous propoferoit, & 
iqn’if fauroit peindre & rendre aufli intérelfans 
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pour Je refte de l'Europe , qu’ils doivent 1 être 
pour vous. 

Pour moi. Messieurs, je dois me borner à 

■X 

vous animer à tout ce qui peut contribuer au 
progrès' des fciences & des artsj je dois fur- tout, 
comme homme de guerre, vous repréfenter avec 
force combien la géométrie peut être utile à 
ceux qui veulent fe rendre dignes de comman- 
der & de parvenir aux honneurs militaires. 

Que ne devons- nous pas faire pour cultive^, 
pour enrichir & pour honorer une fcience qu’oa 
peut regarder comme l’ame & le foutien do 
prefque toutes les opérations de la guerre? 

EMe n’eft pas feulement d’une nécefïîté ab« 
folue pour la conftruéHon, l’attaque , la défenfa 
des places, & pour toutes les manœuvres de. 
l’artillerie, elte l’eft également pour la guerre 
de campagne , pour les évolutions des troupes % 
pour le choix, l’alEette & les retranchemens des. 
champs» $ 

Quelle juftefîè , d'ailleurs,, la géométrie ner 
porte-t-elle pas dans l’efprit pour toute efpèce» 
de détails, & pour ces grandes combinaifonsj 
£ néccffaires au général, qui fent qu’il doit être 
.l’ame de fon armée, & qu’il ne : doit rieadevohp 
au hafard?- 

II eft certain qu’une longue expérience , joint a 
à des. taiens. fupérieurs^ doit inftruire plu^par- 

P iij 
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faitement encore que la plus profonde théorie { 
mais fouvent les fruits qu’on en retire font trop 
tardifs, fouvent on ne parvient qu’.iprès bien 
des fautes , qu’après un grand nombre de cam- 
pagnes , à apprendre ce qu’on auroit fu'dès les 
premières, fi l’efprit éclairé par la géométrie 
avoit fait l’application de fes leçons aux événe- 
iqens Sc aux différentes pofitions que chaque 
campagne peut mettre fous nos yeux. Ne né- 
gligeons donc point. Messieurs, une fciencefi 
décifive pour notre réputation, & qui doit nous 
être fi chère, puifqu’elle peut nous rendre plus 
utiles au fervice de nos Souverains 5c de notre, 
patrie; jouifTons de l’immenfitéde cette fcience, 
& profitons-en pour nous approprier quelque 
découverte qui foit utile dans les opérations 
militaires , ou qui foit un nouveau préfept pour 
la fociété. 

Comme Académicien, Messieurs, je dois 
autlî vous animer à une étude fuivie de l’hif- 
toire naturelle, & à raffembler tout ce qui peut 
contribuer à en donner une des Etats du Roi. 

Sil’on avoit toujours le courage de dénoncer 
à la fociété les erreurs reconnues, on joûiroit 
peu à peu de la fatisfaéfion de les voir détruire; 
& la jeunefle , fcduite par de fauffes autorités, 
De fe formeroit pas des préjugés qui répandent 
des nuages fur fes yeux dans fes études,' 
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Les cartes de la Lorraine ne font point exaéfcs; 
les diftances, les pofitions mêmes, ainfi que le 
cours des rivières & des ruifleaux le font fi peu , 
qu’il feroit très-dangereux de s’y fier pour quel- 
qu’opération importante. Les points géographie 
ques font mal déterminés. L’ufage que tout mi- 
litaire doit conferver, même pendant la paix, 
d’avoir toujours avec lui les cartes des pays oùi 
il voyage, m’a mis à portée de reconnoître ces 
erreurs dans mes tournées qui s’étendent depuis 
le Verdunois jufqu’aux extrémités des Vôges. 

Tous ces pays fi riches en fofiîles & en mi- 
néraux , font un champ vafte , fécond pour les 
amateurs de la phyfique expérimentale; mais if 
n’a point encore été cultivé. Peu d’Auteurs en 
ont traité; ces Auteurs n’étoient pas Lorrains; 
leurs obfervations , leurs rapports font pleins 
d’inexa&itudes, & avilis par cet amour du mer- 
veilleux, qui ne voit que des prodiges dans les 
effets les plus naturels. 

Jouiflez en philofophes , Messieurs , jouiffez 
doublement des tréfors que la nature vous a pro- 
digués ; voyez-lcs, examinez les par vous- mêmes ? 
abandonnez ces livies des anciens naturalises, 
qui ne peuvent qu’obfcurcir les faits & vous 
égarer. Le grand livre de la nature eft feuî digne 
de vous ? Suivez cétte étude avec la même ap- 
plication Zi ce même génie qui fe font portés 

Pi* 
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fur toutes les autres connoififances , & qui vous 
fout compter tant deSavans illuftres parmi vous. 
Vos mines, vos falines, vos eaux thermales* 
vos montagnes couvertes de plantes falutaires, 
tout doit vous infpirer l’envie d’en connoître les 
propriétés, & d’en étudier la formation & les 
combinaifons différentes, jufques dans le fein& 
dans le fecret de la nature. 

Venez nous apporter le fruit de vos travaux;; 
venez jouir du piaifir d’inüruire vos propres 
Juges ; vous le devez au Souverain qui vous eQ 
donne fi fouvent l’exemple ; vous vous le devez 
à vous-mêmes, Messieurs; vous îe devez aux 
nations étrangères qui font en droit de vous 
demander compte des richeffes que vous ave% 
à cultiver.. 
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DISC Q'U R S 

* 

Prononcé a la Séance publique de la 
Société- royale de Nancy , le 8 Mai 
2 J 52, 6 ’c. <S'C, 

* 

Messieurs, 

Dès la naiffance de cette Académie, unebï* 

7 t 

blîotheque publique, des prix fondés & propofés 
aux feuls Lorrains remplirent toutes leurs e£< 
pérances, 

Cette fondation pouvoit en effet fuffire pour 
les animer à des travaux utiles, & leur pro-. 
curer les fecour^les plus propres à la cultutfc 
^de leurs talens. Pénétrés de reconnoiffance poup 
notre augufte Fondateur, occupés à féconder les 
deffeins , nous n*ofions efpérer que les premiers 
jours de cette Société qui nous paroiffoient fi 
brillans, ne feroient encore que l’aurore de la 
fplendeur que le nom de STANISLAS devoit 
Répandre fur nous. 

Mais à çeinç cette CompAgnie qu? Ceml?loi^ 
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fixée à un petit nombre de Juges , eut - elle 
commencé fes fondions ; à peine l’efprit de 
l’Edit de fa Fondation fut-il dévoilé, que le monde 
fâvant jugea de la ^foire qu’elle pourroit acqué- 
rir fi fon augufte Fondateur daignoit l’éclairer de 
fcs lumières. 

On vit alors accourir à fes pieds ceux qui 
s’étoient le plus diftingués dans les Sciences& le$ 
Belles- Lettres STANISLAS reçut un hommage 
aufli pur que libre, & vraiment digne de lui» 
lôrfque les Mor.tefquieu , les Hainauît , le 
Neftor favori de toutes les Mufes, & plufieurs 
hommes célébrés vinrent lui demander de les 
admettre dans cette Société. 

Ces génies fub'imes jugèrent de ce monu- 
ment par fon Fondateur} ils voulurent contri- 
buer à en affermir la bafe, & en décoter le 
felre; quoique déjà fùrs de l’immortalité ils 
defirerent que leur nom pafsât à la poftérité par- 
lai ceux que STANISLAS avoit daigné 
choifir. 

' Cet exemple excita le zele, & ranima la* 
noble ambition de plufieurs de vos Compatriotes. 
Dès ce moment. Moniteur (*.), nos defirs fe 
rencontrèrent avec les vôtres } depuis long- 


?■ C) M. Üe aiculoo. * ‘ 
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temps vous aviez des droits acquis fur nos 
fufîrages. 

Se dévouer à la défenfe de fes concitoyens» 
bannir les preltiges du fophifme , n’employet 
que cette éloquence pleine de force qui peint 
avec des traits frappans , & qui , par un enchaî- 
nement folide, prouve fans celfe la jufticS des 
droits qu’elle défend; porter dans les confulta- 
tions la connoiflànce profonde des loix écrites* 
du droit de la nature & des gens; ramener 
l’efprit d’un citoyen irrité ou avide à la raifoa 
& à l’équité; faire palier dans fon client une 
candeur qui le prépare à ferendje juflice à lui- 
même; convaincre, perfuader & plaire: voilà 
les traits . Moniteur , qui vous rendent fi re- 
commandable à votre patrie , & qui vous ren- 
dront d’autant plus cher à cette Compagnie, 
que fans rien prendre fur vos importantes occu- 
pations , vous faurez par votre alîîduité à nos 
exercices, concilier nos intérêts avec ceux du 
public. 

Le goût des Belles-Lettres vous occupa. Mon- 
iteur (*},dès vos premières années : bientôt vous 
vous appliquâtes avec fuccès à l’étude de la Théo- 
logie, vous cherchâtes dans cette fcience fub^ma 


• (*) M- Montigaot, 


/ C 
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cette fîmplicité lumineufê qui forme fon carac- 
tère, & qui nous affermit dans la Foi ; vous 
crûtes que la Phyfique expérimentale méritoit 
les foins d’un homme de votre état , dès que 
vous reconnûtes qu’elle étoit d’un fccours né- 
ceffaire à l’humanité; pour lire les Auteurs fa- 
crédf dans les fources , vous fûtes franchir les 
difficu! tés attachées à l’étude des langues favantes t 
voilà. Moniteur, ce qui nous fait efpérer que 
vous nous ferez fou vent utile , & que vous juf- 
tifîerez notre choix. 

Chyrrne fut de tous les temps une occu- 
pation favorite, des plus grands hommes. L’Ecri- 
ture ne parle jamais de la fageffe que Salomon 
reçut de* l’Eternel , fans parler de fes connoif- 
iânces profondes dans la Chymie & dans l’Hif- 
toire naturelle, Si le defir coupable d’en impo- 
fer aux autres hommes, a fouvent répandu la 
preftige & les ténèbres fur ce grand, art, lî 
l’amour du merveilleux & des efpérances chimé- 
riques enfantées par la cupidité, ont fouvenfcfaiî 
unmyftere d’une fcience réelle & ont déshonoré 
des Se&es entières de Chymiftes. Si Je vul- 
gaire, fouvent trompé, a pris une fauffe idée 
& ^craint fouvent de L’être encore: riea ne peut 
cependant décréditer une fcience auffi utile ^ 
l'humanité. Tout doit infj>irer I’eftime & la con^ 
§a.nçe pour le, citoyen qui U cultive qn, vrai ph* 
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ïofophe , & qui pénétié d’amour pour !a vérité 
ne s’appuie ^ans fes procédés, ni fur des auto- 
risés trompcufes, ni fur des lyftêmes réduc- 
teurs. 

C’eft par votre fidélité à des principes fi fages , 
Moniteur (*), que vous avez pénétré les véritables 
décrets de la Chymie, & que vous avez réuffi à 
les fimplifier; la juftelTe de votre efprit vous a 
fait démêler le vrai d’avec le faux, le poflible 
d’avec l’impolfible , & cette même juftelfe, cette 
même candeur vous ont fourni les principes d’édu- 
cation nécelî'aires pour former deux fils ( 1 ), déjà 
fi connus par leurs emplois , & fi eftimés par 
leur favoir. 

Ce jour. Messieurs, eft encore illuftré par 
i’alTociation de M. de Senac. Sa réputation , le 
pofte éminent qu’il occupe. Ion alïociation aux 
plus célébrés Académies de l'Europe, fes ou- 
vrages , ou l’ordre & la clarté font réunis à la 
profondeur de la fcience & à la fincfle des dé- 
tails; cette lumière fi vive qui brille dans tout 
ce qu’il écrit, & qui pafié avec PinftruéHon dans 
l’efprit de tout ledcur intelligent ; l’intérêt, 
l’agrément même que fon ftyle animé, précis 


(*) M. Laugier. 

(1) Un des fils de M. Laugier eft Médecin de 
l’impératrice; l’autre de la Reine de Danemarck. 
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& élégant, répand dans les fciences qui en pa- 
roifïènt les moins fufceptibles : tqut- doit noui 
, fcire fentir combien Tacquifition d’un Confrère 
de cet ordre nous eft précieufè & honorable. 
Que ne m’eft-il permis. Messieurs, d’expri- 
mer ici des fentimens perfonnels, & de peindre 
le cœur d’un Confrère auquel je fuis depuis long- 
temps uni- par une tendre amitié, d’un con- 
frère que je regarderai toujours comme mon 
maître, qui daigna l’être quelquefois, '& pour 
lequel je fuis pénétré de reconnoifTance ! 

Ces réceptions que nous faifons aujourd’hui. 
Messieurs , doivent infpirer une nouvelle con- 
fiance pour la fuite des travaux de cette So- 
ciété; nous acquérons de’ nouvelles forces en 
admettant de nouveaux Confrères ; nous fentons 
aufli qu’on efl en droit d'exiger de nous de ré- 
pondre à l’efprit de l’Edit du Roi, & à l’hon- 
neur dont nous jouiflons. Des expériences , des 
recherches utiles dans tous les genres vont nous 
occuper; c’eft un tribut qu’une Compagnie choifie 
par STANISLAS LE BIENFAISANT, 
doit payer fans celle à la fociété générale des 
hommes; tout nous en facilite les moyens, nous 
n’avons qu’à marcher dans la route qui nous 
eft ouverte, & que nous ont tracée toutes les 
autres Académies. Sur les pas de tant de grands 
hommes qui nous ont applani les chemins, il 


<* 
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nous fera ai fé de fournir une glorieufe carrière. 
Je vous I’avois dit. Messieurs , dans un autre 
Difcours , & je in’étois réfervé de le prouver 
dans celui-ci, que jamais fiecle ne fut plus fé- 
cond que le nôtre en découvertes utiles, & en 
obfervadons conftatées par l’aveu de l’univers. 

( 1 ) Les infectes font fuivis dans les détails 
les plus intimes de leur méchanifme, de leur 
économie, & dans l’aéte fi peu connu & lï 
myûérieux de leur génération : le fer & l’acier 
font amoiis,- & afliijettis aux formes que les 
befoins peuvent multiplier: l’induftrie des Egyp- 
tiens; la pourpre de Tyr; ces inftrumens propres 
à mefurer, l’état préfent de l’air, la hauteur des 
montagnes, & ceux qui font appercevoir les 


(i) Hirtoire des infèâes , par M. de Réaumur. Mé- 
moire fur la fonte du fer & de l’acier, & la manière 
de les jetter en moule , par le même ; FArt de faire 
éclorre & d’élever les poulets comme les habitans de 
Bermé en Egypte. Mêmoiré fur le coquillage, dont 
les anciens fê fervoient pour la teinture de pourpre. 
JW. de Réaumur a retrouvé de ces coquillages fur les 
côtes du Poitou & de la Bretagne , & a découvert que 
la liqueur propre à la teinture ré/ide dans deux veines 
blanches qu’on découvre dans le poiffon, après avoir 
cafle fon coquillage avec précaution : le même a perfec- 
tionné les thermomètres & les baromètres, & les a 
tendu bien plus portatifs, 
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plus légers changemens entre le froid & la ehâ- 
leur; ces inftrumens font plus fenfibles & plus 
exaârement gradués* Ce n’eft, Messieurs, qu’une 
partie de ce que nous devons à cet illufixe Aca- 
démicien , que tout amateur de l’Hiftoire na- 
turelle choifiroit pour modèle, & que tout 
homme vertueux defire pour ami* 

(i) Les phénomènes de la g face & des au- 
rores boréales ne nous font plus inconnus; 1® 
même qui nous a expliqué les loix du mouve- 
ment, le même qui laflemble tous les talens, 
toutes les connoifiances oui peuvent briller ou 
inftruire dans les BellesTLettres & dans les 
Sciences, nous a dévoilé ces grands, fecrets. 

( 2 _) Nous jouiflons aujourd’hui des obferva* 
tions pénibles & périlleufes, faites au cercle po- 


(i) M. d'Ortus deMairan, auteur de ces ouvrages, 
eft un des quarante de l’Académie Françoife , & a etc 
Secrétaire perpétuel de l’Académie des Sciences , avant 
M. de Fouchy. 

(a) Ces obfervafiofts ont été faites au cercle po- 
laire, par MM. de Maupertuis, Claiaut, le Monier & 
Camus, fécondés par M. l’abbé Outhier, & M. Cel- 
fius de l’Académie dTJpfal. L’amplitude des degrés de 
l’équateur a été melürée par MM. de la Condamine , 
Eouguer, Godin, de l’Académie des Sciences de Pâ- 
tis, & par M. de Juffieu qui en efl aujourd’hui. Les 
téfultats des deux obfervations > font, que le diamètre 

faire 
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laire & fous l’équateur. La figure & les deux 
diamètres de la terre font déterminés par un 
travail , non-foulement indifpenfable pour la na» 
vigation, mais utile également à toute la So- 
ciété, puifqu’il fixe nos doutes, puifqu’il éteint 
de longues difputes qui déroboient un temps 
précieux auxSavans; travail, qui confirmant les 
propofitions du Chevalier Newton , & les prou- 
vant par l’expérience, fait partager à la nation 
Françoise l’honneur que l’Angleterre reçut de 
fes ouvrages. 

(1) C’eft à la Société royale de Londres; c’eft 
à un de ces grands hommes qu’elle poflede , que 
nous devons une nouvelle théorie , qui doit ctre 
regardée comme une de ces heureufes décou- 
vertes qui préviennent les grandes erreurs. Quel 
trouble l’aberration des étoiles fixes n’eût- elle 


de la terre entre deux points fous l’équateur , eft à 
l’axe polaire comme 179 à 178, c’eft à-dire : le diamètre 
de l’équateur eft 6562016 toiles, & l’axe polaire 
de 6515377, & par conféquent la terre eft plus élevée 
fous l’équateur qu’aux pôles de 18324 toiles. 

(r) M. Bradiey eft le premier qui ait obfervé l’aber- 
ration des étoiles fixes. Ce grand Aftronome a aufli 
perfeâionné la réglé de Roémer, fiir le temps que la 
lumière du lôleil & des étoiles fixes, eft à venir juf- 
qu’au globe de la terre ; celle du ibleil a été détermi- 
née environ à fept minutes & demie. 

Tome X II. Q 
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pas porté dans tout le fyftême du ciel , fi celui 
qui l’obferva le premier ne l’eût pas expliquée, 
& n’en eût pas trouvé la raifon dans le mouve- 
ment compofé de celui de la lumière avec ce- 
lui de la terre? Ce qui pouvoit ébranler fur le 
fyftème reçu de Copernic, devint, dans des mains 
fi habiles , une nouvelle preuve de fon exacti- 
tude. 

Il eft prefque également honorable de décou- 
vrir de nouvelles vérités , & d’applanir les routes 
qui conduifent à celles qui font déjà reconnues. 
Le grand Newton , après avoir trouvé la folu- 
tion des problèmes les plus difficiles , s’expli- 
qua peu fur la méthode dont il s’étoit fervi; 
il connoiflbit trop de quelle importance il étoit 
de faire travailler l’efprit de fes difciples : c’eft 
ainfi qu’il les difpofoit à recevoir de plus fortes 
impreffions des vérités qu’ils étoient obligés de 
trouver & qu’il ne faifoit prefque que leur in- 
diquer. Ses feftateurs ne doutoient point de la 
certitude de fes propofitions, mais il étoit im- 
portant de découvrir la route qu’il avoit fuivie , 
& la chaîne qui lioit fes démonftrations à fes 
principes. 

fi) C’efl: à ce travail utile que nous devons la 


(1) MM. de Maupertuis, Fontaine; Clairaut, d’A- 
lembert ont trouvé ces principes. 
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découverte de plufieurs principes généraux, qui 
fervent de cléf pour la folution d’un grand 
nombre de problèmes, tels que les loix de la ré- 
fra&ion de la lumière, & le principe de la 
moindre quantité d’adion, dont les loix du mou- 
vement & du repos dans le choc des corps font 
déduites. 

CO C’eft au même defir de rendre les fciences 
moins difficiles , que nous devons la Géométrie 
Amplifiée dans fes élémens, par un des géo- 
mètres qui en connoît le mieux toute l’immen- 
£té ; & ces réglés de la Dynamique , qui don- 
nent, par les plus petits nombres, les véritables 
loix de l’équilibre. 

( 2 ) Nous commençons , Messieurs, à appro- 


(i) Elément de Géométrie de M. Clairaut. TraitéJe 
Dynamique par M. d’Alembert. 

(1) Mémoires 8 c obforvations de M. le Monier le 
cadet. Il partit en 1748 pour aller obferver en EcofTe 
une éclipfe de foleil qui y devoit être annulaire. Mi- 
lord Morton fit les obfervatiohs avec lui. Le télefoope 
qu’ils avoient réduit à ne groffir que fix cens fois l’ob- 
jet', peut les groffir jufqu’à mille; mais alors les objets 
paroiffent moins nets , & leur circonfcription eft moins 
régulière. Ce télefcope eft un ouvrage de M, Short ; le 
même a fini il y a deux ans celui de Londres, qui 
groflit douze cens fois l’objet. Les télefcopes de cette» 
elpèce font de l’invention de M. Grégory. . 

Qij 
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cher avec plus de précision que jamais, des points 
fixes qui peuvent déterminer les longitudes. Plu- 
fieurs Mémoires fur la théorie de la lune, aug- 
mentent tous les jours nos dpérances. Leur Au- 
teur rapporte dans un Mémoire particulier , les 
favantes ohfervations de l’éclipfe de 1748. Il 
les fit à Aberdour en EcoflTe. Un pareil voyag# 
ne pouvoit étonner un des obfervateurs qui avoit 
pafle un hiver fous le cercle polaire. Le Préfi- 
dent de la Société d’Edimbourg, Seigneur au® 
diftingué par fon favoîr que par l’illuftre nom 
de Douglas , obfervoit avec lui. Us fe fervirent 
d’un télefcope qui groffifloit fix cens fois l’objet,' 
& qui leur faifant voir par parties le corps en- 
tier de la lune, fur le difque lumineux du fo- 
leil , leur donna la méthode pour reétifièr à l’a- 
venir les éclipfes qui ne feront point annulaires. 
Ce même télefcope leur fit obferver auflî que 
la circonfcription du difque de la lune eft hérif- 
fée de montagnes & de pics, auffi faciles à re- 
connoître qu’une chaîne de montagnes qu’on ap- 
perçoit à l’horizon. 

Si les obfervations Aftronomiques & les tables 
fe perfectionnent tous les jours, nous le devons 
en partie à la précifion des inftrumens du plus 
habile Artifte (1) que la Grande-Bretagne ait pro- 

( 1 ) Mf Crafiam , y 
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duit, précifion qui s’augmente encore par les eftî- 
mations délicates & difficiles qu’il fait faire des 
changemens que ces inftrumens peuvent recevoir 
du grand froid ou de la chaleur. 

(1) Quelles recherches favantes & utiles n’a* t-on 
pas fait fur la nature , la corderie & la manœuvre 
des vaiffeaux, & fur les différentes parties de 
l’Hydrographie Aftronautique ? Que de correc- 
tions importantes dans nos Cartes Marines , & 
dans la méthode pour faire l’eftimation de la 
route d’un vaiffeau? 

(2) Les voyageurs ne feront plus en droit de 
répandre un ton fabuleux fur le cours de la ri- 
vière des Amazones. Ce cours parcouru par un 
des obfervateurs des degrés de l’équateur , nous 
eft aujourd’hui parfaitement connu , & les périls 
de toute efpèce qu’il a franchis avec tant de 
courage , nous ont procuré la defcription la plus 
inftrudive & la plus fidèle des pays qui bordent 


(1) On ne peut que renvoyer aux Mémoires de l’Aca- 
démie, pour l’explication de ces ouvrages , auxquels plu- 
fieurs célèbres Académiciens ont eu part. 

(i) M. de la Condamine a parcouru tout le cours 
de k rivière des Amaxones en déterminant tous les 
points géographiques ; il a parte le Pungo , efpèce de 
cataraéèe de cette rivière qui defcend des Cordelières ; 
M. de la Condamine a donné une relation particulière 
de ce voyage, auffi infttuâjve qu’agréable. 

Q «i 


Digitized by Google 



2 46 DïSC. PR ON. A LA SÉ ANC* PUBIIQTTl 
ce fleuve immenfe , de fes produ&ions & de fes 
habitans. J’ofa même ajouter que le féjour des 
obfërvateurs François dans l’Amérique, les voya- 
ges de plufieurs navigateurs Efpagnols & Por- 
tugais, & fur-tout ceux du célèbre Halley, & 
de Mylord Georges Anfon , nous ont donné une 
connoiflance lî étendue de cette partie du monde , 
qu’après l’Europe , c’eft celle que nous connoif- 
fons le mieux, & de laquelle tous les points 
géographiques font les mieux déterminés* 

De quoi l’efprit inventeur n’eft-il pas capable, 
lorfqu’il eft éclairé par une théorie favante ,& 
foutenu par une patience & un courage iné- 
branlables ? 

("i) Plufieurs favans, illuftres déjà par des dé- 
couvertes heureufes dans la Catoptrique , osèrent 
nier la pofiibilité du miroir d’Archimède; ce- 
pendant ce même miroir vient de nous être reP 
titué, & peut-êtte même d’une façon fnpé- 
rieure. 


( i ) M. de Buffon , par le moyen de plufieurs mi- 
roirs plats , dont il raffemble les rayons réfléchis dans 
un foyer commun , allume des corps combufiibles à 
a 50 pieds, & fond les métaux 1 110 pieds de diC- 
tance. En augmentant le nombre des miroirs , on 
peut rendre le foyer encore plus vif & le porter plus 
loin. 1 . 
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(1) Nous pouvons admirer aujourd’hui ces ma- 
chines , dont l’art & le méchaniûne égalent ces 
fiatues de Vulcain chantées par Homère , & qui 
jufqu’à nos jours , ne paiToient que pour un de 
ces traits hardis de l’imagination, dont le poëme 
épique même n’ofe que rarement k parer. Nous 
voyons leur auteur diminuer auflî la main-d’œuvre 
dans l’attelier des ouvriers , jufqu’au point de 
n’ofer fe fervir de ces métiers trop ingénieux, 
te qui fimplifient trop un travail néceflaire à 
l’occupation & à la fubfîftance d’un peuple la- 
borieux. 

(2) L’aiman , cet écueil des anciens phyficiens. 


(1) M. de Vaucanfon a fait plufîeurs automates, & 
entr’autres le fatyre jouant de la flûte. La ville de Lyon 
s’eft oppofée à l’établiffement des métiers qu’il avoit in- 
ventés. Un enfant de quinze ans un peu intelligent, 
pouvoit faire travailler plusieurs métiers à la fois; 8 c 
au moyen des différentes charges qu’il leur donnoit , il 
pouvoit augmenter ou diminuer le poids de la foye 
employée dans une aune d’étofFe , de trois onces au- 
deflùs ou au-deffous du poids ordinaire que lui donnent 
les ouvriers. 

( i ) M. Knight , doéteur en Médecine & Membre 
"de la Société de Londres , efl l’inventeur des barres 
magnétiques & des aimans artificiels. Il m’a envoyé de 
Londres (es grandes barres , fes aimans artificiels , 8 c 
un aparatus pour répéter les expériences. On trouvera 
un détail de cette découverte dans un Mémoire inféré 

Q iv 
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cette puiflance toujours éprouvée, toujours dé- 
finie , cependant fi peu connue , même par le re(- 
taurateur de la faine philosophie ; cet aiman eft 
aujourd’hui non-feulement imité, mais furpafle 
en force magnétique , par un célèbre Membre de 
la Société de Londres. Les pôles d’un aiman na-~ 
turel, que Rohaut alfuroit être immuables , font 
renverfés dans un inftant par le contaéè des pôles 
de deux barres d’un acier parfaitement dur. La 
facilité de la touche de ces barres , la force 
( double de celle d’un aiman naturel ) qu’elles 
communiquent à des aiguilles de compas ma- 
rins , forgées du plus dur acier, conftatent l’uti- 
lité d’une auilî belle découverte. 

(1) Ni les ruines de Memphis, ni celles de 


dans le Mercure de Février de 1750. Ce Mémoire, 
quoique plein de fautes d’imprelfion , donnera une idée 
plus précile de cette découverte. On a eu foin d’y tra- 
duire l’extrait de* Tranfadions philofophiques , où les 
expériences faites en préfence de la Société royale font 
rapportées. ' . 

( 1 ) M. du Hamel eft l’auteur de cet excellent Mé- 
moire. On le trouve dans le dernier tome des Mé- 
moires de l’Academie des Sciences pour l’année 1745;» 
J’ai reçu l’an paffé une lettre de M. du Hamel, qui 
me marque qu’il a perfedionné ce travail , dont il ren- 
dra compte dans un Mémoire particulier. J’oie dire , 
qu’U n’a peut-être jamais paru un Mémoire plus utile* 
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Perfépolis , qui font voir encore quelques reftes 
des magafins publics, ni les plus anciens gre- 
niers qui fubfiftent , ne nous donnent d’autre 
idée de la confervation des grains , que celle 
d’en raffembler une quantité médiocre dans de 
grands efpaces. Un Académicien de Paris, tou- 
jours prêt à employer & fon bien & fes tra- 
vaux à des découvertes utiles , vient de dé- 
montrer la facilité de conlèrver une quantité 
conlîdérable de grains , à l’abri de l’humidité , 
des infedes & des animaux nuifibles. La forme 
cubique des coffres qu’il a inventés , donne l’idée 
géométrique du peu d’efpace néceffaire pour con- 
tenir des maffes de grains bien fupérieures à 
celles que renferment les greniers les plus vaftes. 

Cet Académicien partage l’honneur de cette 
découverte avec un des plus illuftres de l’An- 
gleterre. La quantité de Nègres qui périffoient 
dans les vaiffeaux envoyés en commiflïon pour 
la traite , fit imaginer à M. Haies des ventila- 
teurs qui renouvellent l’air entre les ponts & à 


& qui toit mieux prouvé. Pour juger du peu d’efpace 
néceffaire pour contenir le bled ; qu’on imagine un 
coffre de douze pieds cubes; ce coffre contiendra 1718 
pieds cubes de bled ; & les plus vaffes greniers ne les 
contiendroient pas ; on ne peut donner que dix-huit 
pouces de Hauteur au tas de bled des greniers. 
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fond de cale , & depuis cette découverte plu- 
fleurs caffriers ont porté les Nègres jufqu’à la Ja- 
maïque, fans perdre un homme dans le tra- 
jet (i). Depuis cette invention utile , les hô- 
pitaux, les lieux publics & les entonnoirs des 
mines , reçoivent facilement un air falubre 8c 
renouvellé , & font purgés d’un air ufé ou cor- 
rompu, & des méphitis mortels pour les ouvriers. 
L’Anglois a réulïï à conferver la vie des hommes; 
le François à prévenir leurs befoins. 

( 2 ) Quels ouvrages immortels ne devons- nous 


( i ) Les ventilateurs de M. Haies font aujourd'hui 
fort en ufage en Angleterre ; les Hollandois commencent 
à s’en fervir, & M. Filey, Brigadier des armées du 
Roi & Ingénieur en chef, m’a dit en avoir trouvé de 
pareils dans les galeries majeures des mines de la ville 
de Berg-op-zoom; un tuyau de tôle perçoit jufqu’à la fu- 
perficie de la terre , & répondoit à l’ame du fouffiet. 

( i ) L’on peut voir dans les éloges des Savans de 
M. de Fontenelle , tout ce que les Sciences doivent 
au fameux Daniel Bernoully , & à fon frère, Profef- 
leur à Groningue. M. Bernoully, aujourd’hui alTocie 
étranger de l’Académie des Sciences de Paris, foutient 
dignement la réputation de ees grands hommes. Cette 
famille n’eft pas moins eftimable par la douceur de fes 
mœurs , & par fês vertus , que par fon favoir ; plu- 
fieurs François qui ont été travailler fous leurs yeux , 
ont reçu chez eux le même traitement qu’ils pouvoient 
efpérer dans le fein de leur propre famille. 
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pas à cette famille ü chère à la République de 
Balle, à cette famille nombreufe qui n’a jamais 
produit d’hommes médiocres, & dont le nom 
pare la lifte de l’Académie des Sciences de Pa- 
ris, depuis qu’elle reçut fes ftatuts, & les bien- 
faits d’un grand Roi ; à cette famille, enfin , qui 
fêmblable à la fameufe Spirale logaritmique, 
dont Daniel Bernoully trouva, les propriétés , 
mérite la même devife? eadem mutatâ , refurgo. 

(1) Ce que le Chevalier Newton lui-même 
avoit regardé comme prefque impoftible , M. 
Maklaurin, Messieurs, le trouva parmi vous. 
Son Traité de la Géométrie organique, ou les 
moyens de décrire toutes fortes de courbes par 
mouvement continué, eft daté de Nancy en 
1722. Quelle perte pour les Sciences que ce fa- 
vant digne d’être l’émule du grand Newton, 
s’il n’eût été le plus zélé de fes feéfateurs ! 

(2) Ce nom. Messieurs, m’invite à vous rap- 


( 1 ) M. Maklaurin a demeuré plufieurs années à 
Nancy , & c’etl dans cette ville qu’il a compote fo 1» 
Traité, intitulé Geomerria organica , Jivt curvarum U- 
neamm defcriptio univerfalis. 

(a) On ne peut mieux comparer la famille de MM. 
Grégory qu’à celle de MM. Bernoully; les Sciences 
leur dôivent autant de reconnoiiïànce ; M. Picaime 
étoit un fameux Dofteur en Médecine , Préfident de la 
Société royale de Médecine, Milord Cromarty, & le 
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peller tout ce que nous devons à la Société d’E- 
dimbourg. Cette Société, une des plus illuftres 
de l’Europe , & à laquelle nous devons les ou- 
vrages de Gregory , des Picairne, & des Mac- 
kenfie, eft en droit de fe parer de l’ancien amour 
de fes compatriotes pour les Sciences & pour les 
Lettres. Ce furent deux Ecoflois que Charle- 
magne choifit & appella pour les mettre à la tête 
de l’Univerfité de Paris , dont il fut le Fonda- 
teur. . . 

Eh ! dans quel temps. Messieurs, la Géomé- 
trie 6c les Mathématiques nous ont elles mieux 
prouvé leur utilité? Leur objet étant de tra- 
vailler fans ceflè pour la Société; de quel prix 
ne font-elles pas pour nous , lorfqu’elles font 
utiles à la conlèrvation des hommes & à la 
gloire des armes d’un grand Roi, qui a pour 
vous les mêmes fentimens que votre Souve- 
rain? 

Les plus fortes places ont à peine réfifté aux 
efforts réunis du grand art du Génie & de l’Ar- 
tillerie ; la longueur des fiéges n’a peint émouffé 
la tête de nos armées; & ces efforts communs 


Chevalier Mackheniîe de la même maiibn, fe font dis- 
tingués par leurs découvertes dans l’hiftoire naturelle; 
le Chevalier Mackheniîe ne s’efi pas moins illuilré 
comme grand Jurifconfulte. 
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ont préparé en peu de jours à nos troupes d'é- 
lite les moyens de fignaler leur valeur. 

(1) Quel beau jour le Chef refpe&able de 
l’artillerie françoife n’a-t-il pas porté dans la 
théorie fi profonde', & fi périlleufe à acquérir, 
des explofions de la poudre, & des excavations 
paraboloïques des mines? Ce Traité qui nous les 
définit, montre la poflxbilité de faire fauter juf- 
qu’à neuf fois le meme point d’un glacis oTï 
d’une contrefcarpe , & prouve également la pro- 
fondeur du géomètre, & l’expérience de l’homme 
de guerre. Ce Traité trop concis par le plaific 
qu’on goûte à le lire, mais plein, inftrudif, & 
prenant pour la raifon , eft un modèle de pré- 
cifion dans les détails, & de juftefiè dans lescon- 
féquences. 

(2) Mais, Messieurs, quel fpetftacle intérêt- 


(i) MM. d’Aumale & de Gordon, Lieutenans gé- 
néraux k Diredeurs des fortifications , ont conduit les 
fieges de la dernière guerre; MM. de Valière, père 
& fils , Lieutenans généraux des armées du Roi & de 
l'Artillerie, ont commandé celle de tous ces fieges; 
ce dernier a été fait Lieutenant-général à 17 ans. Le 
Traité de M. de Valière le père, fur les excavations 
pariboloïques des mines, fe trouve à la fin du troi- 
fieme tome des Commentaires fur Polybe ; on le trouve 
aulfi dans les Mémoires de M. de S. Remy. 

( 1 ) Machine ou bateau compofë de l’invention de 
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fant attache ici nos regards ? Quel honneur pour 
ceux qui font l’application de la Géométrie aux 
méchaniques& aux travaux publics? Les bords 
de la Meurthe voient pafler le gouvernail de 
Typhis dans des mains accoutumées à tenir ce- 
lui des Empires ; la force d’inertie des poids 
immenfes que renferment ces vaftes bâtimens 
qui portent l’abondance dans les villes , la force 
vive des courar.s les plus rapides , tous ces obs- 
tacles combinés vont être Surmontés par une 
machine aufiî fimple qu’ingénieufe ; les frais de 
tranfport Seront diminués , les difficultés & la 
perte du temps inévitables dans le paflage des 
ponts, ne Subfifteront plus. 

Un autre fpeéèacle attache nos regards dans 
ces jardins auffi Superbes que variés , où tout ce 
qui caraéèériSe le bon goût des Européens & des 
Orientaux Se trouve raflemblé. 

(i) Les habitans d’un village des montagnes 
des Voges , y paroiflent occupés par les travaux 


Sa Maiefté Polonoite ; toute la ville de Nam?y a vu 
ce bateau remorquer contre lé courant, par le travail 
de cinq hommes, trois bateaux de tranfport chargés de 
pierre de taiHe du poids d’environ ioooco liv. 

(i) Figures mouvantes par la chute des eaux , & la 
multiplication & l’accord des roues , placées dans les 
Jardins de Lunéville , de l’invention de Sa Majefté, 
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de la campagne & par les foins du ménage ; 
toutes les expreflions font vives , les attitudes 
font juftes , les mouvemens imitent ceux de la 
nature avec fidélité : chaque fpedateur eft ému 
en les voyant , & forme des réflexions différentes. 
Le villageois eft enchanté de fe voir placé dans 
l’enceinte des Palais du Père du peuple ; le cour- 
tifan jouit d’un fpe&acle agréable, & réfléchit 
( peut-être en foupirant ) à l’innocence & à la 
fimplicité de moeurs que ce village lui rappelle. 
Le favant admire , & l’efprit attaché dans une 
méditation profonde , il cherche à pénétrer quel 
eft le nœud qui forme les accords des forces 
mouvantes, & de celles de la chûte des eaux 
pour faire agir tant de reflorts cachés. 

La fuitedeceDifcours, Messieurs , m’oblige 
à quitter ces images agréables j je dois vous rap- 
peller une partie des ouvrages qui traitent du 
grand art de guérir, & que notre fiècle a vu 
naître. 

La France , la Grande-Bretagne & l’Italie , 
trouvent dç dignes fucceffeurs des du Verney, 
des Harvée, & des Malpighi, dans MM. Winflow, 
Monro & Motgagny. 

L’Anatomie, cette fcience fi ioépuifable, forma 
de tous les temps de grands émules dans Paris ; 
depuis la perte de M. Hunault, nous defirons 
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que M. Fferrein en puifle trouver de dignes d’être 
les fiens. 

(i) C’eft à l’Auteur profond de l’Hiftoiredu 
Cœur , que nous devons les favans Commen- 
taires des ouvrages d’HeKler& deSthal;& ces 
Commentaires nous prouvent qu’il n’eft point 
de matière où l’éloquence foit étrangère , lorf> - 
quelle ne paroît que pour rendre les images 
plus frappantes , & entraîner les efprits à la 
conviétion. 

Avec quelle confiance, fur-tout, ne devons- 
nous pas lire ces écrits, qu’on doit regarder comme 
un nouveau bienfait de la Divinité , ces écrits 
du grand Boërrave , fource toujours pure , tou- 
jours féconde , qui deviennent pour nous le 
Code de la fcience qu’il a enrichie & perfec- 
tionnée? 

On n’eflàya d’abord les injeâions que comme 
une nouvelle preuve de la circulation : mais 
quels prodiges ne font pas fortis des mains 
favantes des Ruifchs & des Hunault ? Les traits 
défigurés par la pâleur de la mort Scpar l’af- 
faifTement des mufcles & des vaifleaux, ont re- 
pris leurs contours , leurs couleurs & même leur 
beauté; toutes les parties intérieures du corps 


( i ) M. de Senaac, aujourd'hui premier Médecin du 

Roi. . j 

injeélées 
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injeâées par le même art, font devenues des 
efpèces de cartes de l’Angiologie , auffi durables 
que fidèles. 

Que de nouvelles découvertes pour la cure 
de plufi.eurs bleflures qu’ôn regardoit commemor- 
telles? Quelle multipliciré d’inftrumens inven- 
tés par MM. Morand, Chefelden, le Cat & le 
Dran , pour faciliter & affiirer le fuccès des ope*’ 
rations ? Quelle reflources n’ont-ils pas trouvées 
pour guérir ces maux invétérés , ces gangrenés 
feçhes qu’on regardoit comme incurables ? 

L’Académie de Chirurgie commife à la 
direéèion de cet homme fi cher aux armées Fran- 
çoifes& Angloifes(i), annonce par fes écrits Ôc 
par fes fuccès combien il eft eflfentiel de joindre 
la profonde théorie à une fuite de vérités, qu’ou 
ne peut reconnoître que pas à pas par l’expé- 
rience. 

C’eft dans la préface du premier Recueil dq 
fes obfervations, que fon Secrétaire perpétuel 
attaqua l’ignorance avec toute la force , & les 
mêmes hiffiières qui lui diâerent fon Traité de 


(i) M. de la Martinière , premier Chirurgien du Roi. 
La préface du premier Recueil des Obfervations de 
l’Académie de Chirurgie , eû de M. Quefnay , aujour- 
d’hui Médecin confultant de Sa Majefté Très - Chré- 
tienne. 

Tome XIL R . 
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l’Economie animale ; c’ell-là qu’il fait fentié 
toute la néceflité des principes, & qu’il démafque 
les honteux preftiges que la parefle & le peu 
d’élévation de l’ame ofent faire valoir. Il y 
prouve, par une démotïftration rigoureufe, que 
le feul moyen d’acquérir une expérience rai- 
fonnée, c’üft de préparer fes yeux à rece- 
voir la lumière, en commençant par remplir & 
éclairer fon efprit. 

( j ) Tout Phyficien qui connoîtra combien les 


(>) Traité de la Chymie hydraulique du Comte de 
la Garaie. Pour extraire les fels réunis aux foufres 
d’une plante , on hache un peu la plante , on la met dans 
un vafe de terre fort long ; une roue fait tourner quatre 
moulinets qui font inférés dans quatre va fes différens ; 
ces moulinets battent l’eau qui eft dans ces vafes avec 
beaucoup de force, & cette opération s’appelle tritu- 
rier. On triture plus ou moins de temps les corps ren- 
fermés dans les vafes , félon leur dureté & leur téna- 
cité. On les réduit enfin dans une efpèce de bouillie 
flottante dans l’eau , qui paroît teinte alors de la cou- 
leur du corps trituré ; on paffe jufqu’à deux, ou trois 
fois cette eau imprégnée ; on la fait evaporer ensuite 
à un feu extrêmement doux , jufqu’à ficcité -, alors on 
recueille une efpèce de fel onâueux , qui retient fi bien 
les principes du corps trituré , qu’on peut faire de 
l’eau de framboife & de la limonade avec ces fels , qui 
n’ont rien perdu, ni de la faveur, ui du parfum de pa- 
fruits qui ont ôte tritures» 

\ t 

\ . 
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principes des corps peuvent être changés. Ou du 
moins altérés par l'aérien du feu, convient^ de 
l’utilité de l’invention de la Chymie hydratt? 
iique. Il eft certain que les .fais aiixtç$ & réunis 
aux foufres naturels des corps qui ont été tri- 
turés, confervent fous le plus petit volume pot 
fibie tout ce que ces corps contenoient de plus 
efientiel & de plus actif. Malheureufement, les 
grands bâtimens nécefiàires pour contenir les 
fourneaux d’évaporation, la multiplicité de ceux 
qui y doivent travailler, & la longueur des pro- 
cédés, rendent cette nouvelle pratique difficile a 
Cuivre. . ..* • 

Je vais , Messieurs , entrer dans quelques dé- 
tails d'une des parties de la Phyfique, qui doit 
être aujourd’hui la plus intérelfante pour vous. 
Vous habitez un des pays de l’Univers le plus 
fécond en mines, en pétrifications, en minéraux 
& en foffiles de toutes efpcces. Une multipli- 
cité de corps marins fi prodigieufe, :que l’exa- 
men feul peut la rendre, croyable, couvre les 
fommets des montagnes qui couronnent les bords 
de la Meufe, de la Seills,dela Meurthe, de 
la Mofelle & du Madon. Ces mêmes corps ma- 
rins fe trouvent mêlés dans la fubftance des dix 
& douze premières couches des terreins de la 
Lorraine. Leur difiolution paroît fervir à la com- 

’ : ' ^ ij 
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pofition de plufieurs maffes différentes. C’eftà 
vous. Messieurs, à examiner ces différens tré- 
fors de l’Hiftoire naturelle, qui peuvent en de- 
venir de réels pour vous. Songez, Messieurs, 
que bientôt les Académies de l’Europe feront 
en droit de vous demander compte de vos ob- 
fervations. Ce travail leur eft d’autant plus né- 
ceffaire, que jufqu’ici ces tréfors or.t été né- 
gligés. A peine connoît-or. un petit nombre de 
mines dans les Vôges; & cependant elles n’ont 
prefque point de montagnes qui n’en préfen- 
tent les apparences : à peine même les eaux ther- 
males de vos frontières font-elles fuffifamment 
«prouvées & connues; cependant, je rends juf- 
tice aux favans Traités qui ont paru depuis peu 
d’années fur les eaux de Plombières & fur celles 
de Buffang ( i ). Permettez - moi de vous dire 
encore que la Botanique jufqu’ici femble avoir 
été négligée dans ces Pays, où elle offre tant de 
variétés & de richeffes , & nous attendons avec 
impatience le fruit des travaux de M. Marquet, 
&. des recherches du favant Médecin qui doit 
nous être fi cher, puifqu’il veille à la conferva- 


(i) Traité de Dom C&lmet, Abbé de Senonces , 
& de M. le Maire , Médecin de Remiremont , & de la 
Société des Savans d’Allemagne, 
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tion d'une vie qui nous eft auffi précieufe qu’elle 
eft belle (t ). ■ -■ 

> Oui , Messieurs , j’ofe efpérer que les Aca- 
démies des Sciences de l’Europe vous devront 
bientôt des ouvrages auffi eftimables que ceux 
dont votre Nation a fi fouvent enrichi les Belles- 
Lettres. L’efprit, le goût, les talens, fi com- 
muns parmi vous, doivent tout embrafler. .j ri 
Eh ! comment pourrois je douter dp vos fuc- 
tès, lorfque je connois par moi-même combien 
l’amour des Sciences & le goût des obfervations 
eft aujourd’hui répandu parmi vous ; lorfque je 
vois des perfonnes d’une naifïànce illuftre s’en 
Occuper, 8c de riches particuliers choifir pour état 
fétude/ l’amour & la culture des Sciences? 

?;i #e dois ajouter ici. Messieurs , que la parti* 
des mines a été fi long- temps négligée en France, 
tomme dans ces pays-ci, que cp n’eft que depuis 
peu d'années que quelques particuliers qui en 
pofledent dans leurs terreins, ont commencé à 
en demander les conceffions. il femble que ces 
nations guerrières fe foient contentées de reti- 
rer des entrailles de la terre le feul métal propre 
à former des armes & les inftrumens du labou- 
rage. 


TO M. Cadres, premier Médecin de Sa Majeflé 
Polonoîfc. - H ; '' 

R iij 
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On n’avoit point encore traduit en notre iant . 
gue pluGeurs ouvrages précieux fur l'exploitation 
des mines ,& même fur d’autres parties de la 
Chymie , tels que les ouvrages dû célébré Hoff- 
man. L’Allemagne jouifToit prefque feule du.tta* 
vail .de ces grands hommes, & leurs difciples 
jouiflent encore aujourd’hui des concédions de 
la plus grande partie des mines de la France &c 
de la Lorraine. i.-*r ?, v. - . ' M 

Ce n’eft que depuis quelques années îtjne; nous 
commençons à fentir tout l’avantage que nous 
pouvons retirer de plufiéurs ouvrages écrits en 
Allemand ; & tous les jours nous voyons augnjeiy- 
iter le nombre des Traductions qu’on en a faites. 
Un Académicien de Paris Ci), recommandable 
par plufiéurs Traités utilqs & par fes {ayantes 
recherches fur les teintures , vient de traduire le 
Traité de M. Schleuter fur les mines , & y. a 
joint les Commentaires les plus inflruCtif$ pour 
perfectionner l’art des épreuves & de la fonte des 
métaux; & noos efpérons partager bientôt avec 
l’Allemagne, tous les travaux utiles & profonds 
des grands hommes qu’elle a produits. 

- L’étude de THiftoire naturelle. Messieurs, a 
trop de charmes pour ceux dont elle embellit 
les jours , pour qu’il oe foit pasalangereux de fe 


(i) M. Hellot , de l’Académie des Sciences de Paris. 
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biffer entraîner à h féducïian des apparences, 
& de tomber dans des écueils qu’il eft importât 
d’éviter. 

L’Hiftoire naturelle, foumife aujourd’hui à 
l’exaâitude la plus févère dans les obfervations 
& dans Tes rapports , a perdu fans doute beau- 
coup de faits qui en ont été rejettes ; mais ces 
prétendus faits n’exiftoient que dans l’imagina- 
tion féduite de quelques anciens Auteurs, & dans 
les compilations méprifables de ceux qui les ont 
lâchement fuivis , plutôt que de répéter un exa- 
men néceflaire. 

Les jours d’erreur font paffés ; & le grand livre 
de la nature a fourni en abondance de quoi ré- 
parer ces pertes , aux obfervateurs de nos jours. 

Nous pouvons jouir fans crainte des richefles 
<■ qui nous font prodiguées par MM. Mead , Hill 
& Trembley. 

. Nous pouvons recqnnoître avec plus de faci- 
lité que jamais , les familles des plantes, dans le 
bel ordre que leur ont donné les favans Profef- 
feurs du Jardin royal de Paris ( i ) , & ces Bota- 
niftes vraiment phyficiens , qui ont fu foumettre 
à l’expérience , & diftinguer par le moyen des 
différentes glandes, des différens filets, & par 
leur texture intérieure, les familles des plantes. 


(i) Meilleurs de Juffieu. 


Riv • 
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qui ne l’étoient encore que par la nomencla- 
ture CO* Cet ordre enrichi de leurs découvertes, 
ne fouffre plus ces efpèces d’ufurpations que 
d’anciens Botaniftes s’étoient cru en droit de 
faire fur des corps de natnre abfolument diffé- 
rente, & que le plus célèbre du dernier Cède 
avoit portées jufques dans le règne minéral, dans 
les pétrifications , & dans plufieurs familles de 
coquillages, tels que les coraux 2c les corallcïdes 
de différentes efpèces. 

La Société royale de Montpellier, Messieurs, 
cette digne fœur de l’Académie des Sciences de , 

Paris. ... (Ce nom feul doit vous rappeller tout 
ce que la Médecine & la Chirurgie doivent aux 
grands hommes qu’elles donnent à l’Europe , & 
fur-tout à ceux (a) qui joignant à la profondeur 
de la Science , le courage héroïque qu’infpire la 
Religion & l’amour de la Patrie , volèrent pour 
fecourir des malheureux , & bravèrent la mort 
la plus affreufe fur les bords défoiés de la Pro- 


(i) Mémoire 4 e M. Guétard , de l’Académie des 
Sciences de Paris , Médecin de fon Airelle Monfeigneur 
le Duc d’Orléans. Ce Mémoire ell dans le dernier 
tome des Mémoires de l’Académie pour l’année 17 
(1) M. Chicoyneau , premier Médecin de Sa Majelîé 
Très-Chrétienne * M. Gervafi & plufieurs autres fameux 
Médecins. 
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vence. ) Cette Société a fouvent enrichi l’Hif- 
toire naturelle par des découvertes heureufes. Un 
illuftre Magiftrat ( i ) , vivement perfuadé que 
toutes les productions de la nature doivent en- 
trer dans l’ordre des bienfaits que l’homme a 
reçus du Créateur, eft parvenu à rendre utiles ces 
fruits abondans aujourd’hui (quoique jadis étran- 
gers à nos climats ) que leur amertume faifoit 
rejetter. Il a même réufli à employer utilement 
le travail de quelques infeétes , qui jufqu’au tems 
* de fes expériences, n’étoient regardés qu’avec 
horreur. . .. 

Nous admirions en filence ces agathes herbo- 
rifées, ces cailloux d’Egypte & de Florence, 8c 
ces efpèces d’ardoifes brunes & feuilletées , con- 
nues fous le nom de dendrites , fur lefquelles on 
apperçoit des deflins prefque égaux à ceux qui 
feroient tracés par une main habile & légère. 
M. l’Abbé de Sauvages yient d’enrichir nos Mé* 
moires d’une explication trop fatisfaifante pour 
ne pas enlever les dendrites à la clalfe des 
phénomènes , en les comprenant dans celles des 
pétrifications les mieux reconnues par les Ob- 
fervateurs. 

Il n’eft point d’amateur de l’Hiftoire naturelle. 


( i ) M. Bon , premier Prcfident de Montpellier, Con- 
(eiller d’État. . 
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qui ne puifFe tirer de nouvelles lumières de cet 
Ouvrage ( i ), qui nous donne la defcription des 
richefles des cabinets du Jardin royal de Paris» 
On y trouve le précepte & l’exemple de la mé- 
thode la plus précife pour l’exacèitude des oblêr- 
vations , & pour les raflembler dans l’ordre le 
plus digne d’un vrai phyficien. Cette Hiftoire na- 
turelle, dont tout le monde eft à portée de re- 
conooître les détails , eft liée par une fuite d’i- 
dées philofophiques , lefquelles , fans établir de 
généralité dans les caufes , s’élèvent aufli haut 
qu’il eft permis à l’efprit humain d’atteindre. 

L’Angleterre, féconde & heureufe à réparer fes 
pertes , jouit des lumières qu’elle reçut des ex- 
périences du fameux Robert Boyle; & en voit 
répéter tous les jours d’aufli délicates, d’auflï 
decifiv.es, par les travaux & par les foins du Pré- 
fident de la Société royale. C’eft fous les yeux 
de ce digne fuccefieur du Chevalier Sloane & 
du Chevalier Newton , M. Solkes , que celles de 
M. Jurin ont été exécutées. Ces expériences ont 
été jugées dignes d’être jointes aux leçons de phy- 
hque expérimentale de feu M. Cotes; & le tout 


* . ' ^ . * 

(i) L’Hifloire naturelle de M. de Buffbn. Le difcours 

préliminaire fur la manière d'étudier l’hjfloire naturelle , 
efl un chef-dloeuvre , & pour l’éloquence Sc pour la sûretc 
de la méthode qu'il indique. 
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enfèmble forme un recueil , qu’un favant Acadé- 
micien de Paris s’eft fait honneur de traduire 
‘lui-même. •• 

Rien n'eft plus honorable, fans doute, pour 
les deux Nations , que l’empreflèment avec lequel 
elles traduifent réciproquement leurs ouvrages. 
Mais quelle idée le nom de certains traducteurs 
ne doit-il pas ajouter à celle que le nom de 
l’Auteur a déjà fait concevoir ? Tel eft le célèbre 
"Ouvrage de M. Haies ( i)f cette flarique des 
végétaux; un des Savans le plus capable d’en 
avoir été l’auteur , s’eft emprefle de le traduire. 

Qu’il me foit permis. Messieurs, dans un 
lieu également confacré aux Sciences & aux 
Belles-Lettres, de quitter un moment mon prin- 
cipal objet, & Hé vous rappeller que c’eft ainfi 
que les Ouvrages de Milton, de Pope (2), & 
en dernier lieu l’efprit du patriotifme ont été 
traduits. 

Que ne m’eft-il permis aufïï de rendre un 
hommage public au traducteur de la Voix libre 


( 1 ) La Statique des végétaux , p af M. Haies, traduite 
par M. de BuiFon. .« ■ . ... , , ( . 

(») Miltan, traduit par M. Dupré de Saint-Maer ; 
Pope , traduit par M. l’Abbé du Rçnel; l’etprit du pa- 
triotifine , traduit par M. le Comte de Bilïÿ. i * 
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du Citoyen ( i), de cet Ouvrage qui nous rap- 
pelle, & les maximes, & les fentimens épurés 
de Marc-Aurele, l’éloquence naturelle & l’élé- 
vation d’ame de Céfar, mais de Céfar vain- 
queur des Gaules, & alors le citoyen le plus 
illuflre & le plus -fidèle de la République. 

Une célébré Compagnie , juge fouveraine du 
bon goût, de l’éloquence & de la belle littéra- 
ture , s’eft toujours empreflfée d’élire ceux qui 
ont fournis le feu d’un beau génie à nous don- 
ner des traductions auffi utiles que fidèles , lors- 
que les traductions rendent grâces pour grâces , 
beautés pour beautés; lorfque par des expref- 
fîons égales en force, elles confervent le carac- 
tère d’un ouvrage & de fon auteur. Le traduc- 
teur qui atteint à la perfe&ion de cet art, s’élève 
à côté de celui qui a mérité les premiers ap- 
plaudiflemens, & doit efpérer d’être bientôt aflïs 
parmi les Juges éclairés qui peuvent faire hon- 
neur à leur fiècle. 

Sans doute. Messieurs, & nous devons ai- 
mer à le croire, cette même Compagnie s’efl;- 

eüe fouverit plaint en fecret de la fe vérité de 

- - . . , - ♦ .. , 

( i ) La voix libre du Citoyen , traduâion de M. le 
Chevalier de Soügnac; le relpeâ me défend de nom- 
mer un Auteur que le cerur & l’elprit aiment égale- 
ment à deviner & à reconnokre . *• 


« 
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fes loix, qui ne lui permettent pas de s’aflocier un 
fexe fpirituel & aimable? Combien de fois n’a- 
f-elle pas dû regretter de ne pouvoir parer fa lifte 
de ces noms immortels, des noms des Lafayette 
Deshoulières, des Sévigné & des Lambert? Re- 
grets que l’eftimable auteyr de Cénie renouvelle 
aujourd'hui : regrets qu'une Dame illuftre , & qui 
portoit un nom fi cher & fi refpe&able à la Lor- 
raine, infpira tant de fois aux Acade'miciens des 
Sciences. Nous la pleurons, Messieurs, & les 
Mufes la pleurent avec nous. Nous l’avons vu 
s’élever vers la région du feu & de la lumière 
comme vers fa fphere naturelle; nous l'avons en- 
tendu préparer à un fils, alors enfant (j), mais 


(i) Moniteur le Comte de Lomont, Colonel alors 
du Régiment de Quercy, depuis du Régiment de 
Navarre, & quia fervi toute la gueree , n’avoit qu’onze 
ans lorfque les Inftitutions de Phyfique de feue Ma- 
dame la Marquife du Châtelet parurent (*). On peut voir 
dans la Généalogie de la Maifon du Châtelet , raflem- 
blée par Dom Calmet , Abbé de Senones, qu’elle de£ 
cend de Thiery d’Enfer, fils de Ferry de Bitche, fé- 
cond fils de Mathieu I , Duc de Lorraine , en 1140. 

: “ ■ ; 

(*) Ce Difcoun fin prononcé en 1751. Depuis ce temps" 
M. le Comte de Chftelet a été bleffé très- dangereusement * 
la bataille d'Hailembeck. Il a été Ambaflideur i Vienne , d 
Londres : il eû Colonel du Régiment du Roi, Sc. Chevalier’ do* 
lès ordiÿt. 
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dont elle connoiflbic l'efprit & prévoyoit les ta- 
ïens, des inftru&ions que toute l’Europe partage 
avec lui. Nous fommes prêts de jouir de Ion der» 
nier ouvrage; elle venoit de traduire Newton , 
lorfque la mort nous l’enleva. Eh! quel génie 
étoit plus capable de Cuivre toute l’étendue des 
idées de ce grand Phllofophe? quel efprit géo- 
métrique pouvoit mieux nous faire fentir toute 
la force de fes démonstrations ? quelle juftefle, 
quelle clarté dans la façon de s’exprimer pou- 
voit rendre ces démonflrations plus iumineufes? 

Je paffe fous filence. Messieurs, un grand 
nombre de découvertes utiles, & je crois devoir 
finir par celles que l’Europe s’occupe à multi- 
plier pour la connoiflance de l’éleéèricité. 

Quelque féconde que foit l’éiedricité en plié- 
nomenes, malgré la contrariété apparente de Tes 
expériences, malgré PimpoflîBilité de foumettre 
fa vélocité au calcul, cette efpèce de Protée com- 
mence à nous prouver fon utilité. 

Quelques efpèces de paralyfies, pîufieurs ma- 
ladies des mufcles & d u genre 'nerveux, ont 


Madame la Marçuife du Châtelet avoir achevé peu de 
temps avant fa mort une Traduction des Ouvrages du 
Chevalier Newton ; .cette Tcadufüan ert actuellement 
finis prefle ; on connoît la Differt.-tion de la- même fur 

h nature du feu. - * 


Die 
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teçu des foulagemens très-prompts & même du- 
rables; on connoît fa puiffance pour augmenter 
la tranfpiration; il eft prouve qu’elle accélère la 
végétation des plantes ; & plufieurs cures opé- 
rées ( 1 ) à Genève, à Pezenas, à Rouen & à 
Lyon, conftatent avec authenticité, quelle peut 
être Ton utilité réelle, lorfque fes effets feront 
dirigés par des mains habiles. 

C’eft à M. Nolet, à A4. Mufchenbroeck , à 
AI. Eofe de Vittemberg,& à M. WellTon, que 
nous devons plufieurs expériences nouvelles; 
celles d’Hauxbée & de MAI. Gray & du Fay, 
les avoient précédées, & le tout enfemble forme 
un corps d’expériences fidèles , qui n’ouvrent 
qu’un champ trop vafte aux conjedures. 

Un inftrument exaét & propre à nous donner 
la mefure de l’intenfité de cet être fubtil, fem- 
bloit devoir infpirer plus de crainte que d’ému» 
Tation pour l’entreprendre ; cependant MM. d’Ar- 
cy & le Roy ont réufii à perfectionner un élee- 
trometre. _ 

Je n’ofe qu’à peine. Messieurs, fuivre dans 
ce moment les mouvenaens- de mon cœur. & 
rendre à MM. Watfon & Ellicott, de la Société 


• 1 

( t ) A Genève , par M. Jallabert; à Pezenas, par 
M. Daydé ; à Lyon , par M. Peflalozzy ; à Rouen ,pat 
M. 1« Cat. 
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royale de Londres, ce que je crois dû à leurs 
travaux. J’ai lieu de craindre que cet hommage 
ne paroiffe intéreffé ; on me foupçonnera peut- 
être de defirer qu’une partie de leur gloire ré- 
jailliffe fur moi-même. 

Mes deux Confrères ont prouvé à l’Angleterre 
que l’éleftricité a les propriétés du feu , de la 
lumière & du mouvement; & fans nous être 
communiqué nos idées , nos expériences , nos 
conje&ures furent les mêmes; & nous crûmes 
reconnoître dans l’éle&ricité ce feu élémentaire , 
fi favamment défini dans les élémens chymiques 
de Boerhaave. 

Les expériences aflîdues, pénibles mêmes (fi 
en effet il en eft de telles pour quiconque defire 
d’être éclairé.) ces expériences répétées avec conf- 
iance pendant trois ans, m’ont paru fuffire à peine 
pour établir quelque probabilité dans mes opi- 
nions; elles me mettent en droit. Messieurs, 
de vous repréfenter une partie des écueils que 
l’on trouve dans toutes celles qui font délicates 
& difficiles. 

Quiconque connoîtra celles de l’éledh-icité, 
doit favoir que .deux Obfervateurs ( même- de 
bonpe foi) peuvent voir des effets abfolunient 
différens dans une expérience, qui cependant 
leur patoîtra la même. 

L’attra&ion fe change fubitement en répul- 

. fion ; 


DE LA SOO. ROYALE DE NaKCY, & C. 273 

lion ; cette répulfion eft fouvent fuivie par un 
autre phénomène : fouvent même des corps fort 
rtiinces , qui préfentent une certaine fuperficie , 
ou des corps longs & légers, éprouvent a la fois 
l’effet de deux puiffances contraires. 

La raifon feule , la candeur, l’amour de la vé- 
rité, peuvent juger fainement de ces différens 
effets; mais fouvent Tefpric de parti répand l’iL 
îufion , fouvent on ne veut voir que ce qui nous 
favorife, & on prend pour des accidens tout ce 
qui paroît contraire à notre opinion. 

Ces mêmes expériences fur l’éledricité m’o- 
bligent encore à vous repréfenter. Messieurs, 
que c’eft en vain qü’on oferoit prétendre au nom 
de phyficien, fi on n’a pas fait encore une étude 
fuivie de la nature du feu, ou du moins des effets 
qu’il nous fait voir. 

Ce feu, fi néceffaire dans la nature, mais tou- 
jours dangereux dans les opérations où l’on mul- 
tiplie fa force, ce feu divife & réunit, vofati- 
life & c«ndenfe; il adoucit une matière en la 
purgeant d’un ferment pernicieux, ou en émoiif- 
fant fes aéides; il en fublime une autre qui étoit 
douce & infipide , & la rend cauftique & corro- 
five ; prompt dans tous lès effets, & donnant 
faas celïè de nouvelles modifications à la ma- 
tière. Qui peut fe répondre de favoir gouver- 
Tbme XII ; S ' 
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ner cet être qui renferme en lui l’embrafement, 
la lumière & le mouvement? 

Quoique ces propriétés paroifïènt diftin&es, 
peut-on fe refufer à reconnoitre qu’elles font 
identiques à un même être, ou plutôt ne font 
qu’un feul & même être fous différentes déno- 
minàtions? " 

* Quel beau joui* les expériences de l’éleâti- 
citéne répandent-elles pas dans la recherche de 
la nature de cet être, que B.O.erhaave définit fous 
le nom à'Ignis elementarisf 
-.C’eft ce fqu, dans lequel tous les corps font 
immergés qui les pénétré lî intimement, qu’il 
fe fait reconnoitre pour le milieu fubtil des plus 
petites molécules de la matière ; ce feu enfin , 
qui, -bien différent de celui queDefcartes ne re- 
connaît qu’à l’embrafement &à la chaleur, rerp- 
plit tout l’atmofphëre folaire,& dont les faifeeaux 
ioniques > rompofés de rayons droits , fuivent 
daifc leuc progreflion la loi inverfe du carré des 
diftances du centre de leur foyer. * 
i Si les . Sciences ont fait de fi grands progrès 
dans notre fiècle, il n’eh eft point aufli. Mes- 
sieurs , dans lequel les Savans aient t reçu plus 
d’honneur & de bienfaits des Souverains. 

Les cendres du grand Newton & de Pope rer 
pofent.dans le tombeau des Rois. Un talent, un 
mérite réel dans la grande Bretagne , eft» le pre- 
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mier des titres' pour prétendre aux grandes ré- 
compenfes. Chaque pouvoir eft diftinâ, & a Tes 
limites dans les troisRoyaumes; celui des Sciences 
& de la Plriliofophie , eft le Içul qui n’en re- 
connoiffe point. • *•* 

L’Académie de Berlin, illuftrée par fes pre- 
miers travaux & par les prodiges qu’enfante 
l’art profond , & jadis myftérieux de la chymie , . 

cette Académie jouiflbit en lilence de fes pre- 
miers fuccès , lorfqu’un Roi , né' pour animer 
toutes les profeflions , lui rendit fa première 
fplendeur. 

Connoiflant le pouvok.de l’exemple, fat- 
tout lorfqu’on le reçoit de fon Maître , il ra- 
nima l’émulation de fes fujets par des ouvrages 
qui cara&érifent également la majefté du Sou- 
verain , la fagefle du Légiflàteur & la profon- 
deur du Philofophe; ce Roi, le Miltiâdé & le 
.Solon du Nord , agit , écrivit & parla, & bientôt 
une armée , une Academie & un nouveau code 
de loix annoncèrent, & fa haute fagefle, & la 
puiflance. 

Si toutes les Académies ne fe regardoient pas 
comme fceur s , & n’en avoient q>as les fentimeas 
mutuels, un François, quoiqu’ayant l’honneur 
d’être Membre de celle de Berlin 9 _ pourroic-il 
parler de la gloire qu’elle acquiert tous lès jours, 
fens exprimer quelques regrets? L’illuftre Préfl- 

Sij 
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dent de cette Académie fut élevé dans le fein de 
celle de Paris. Mais ne ferions nous pas jnjuftes 
d’envier M. de Maupertuis à la Pru/Te? Nous 
confervonS avec lui une correfpondance intime ; 
nos Mémoires font enrichis de fes travaux , & 
nous femmes prêts à jouir de ceux de M. de 
Formey. 

Le Profp.e3us de l’Encyclopédie annonce tout 
ce que ce Recueil devra à M. de Formey, & ce 
nom , joint à ceux des deux Auteurs ( i ) qui 
dirigent & raflemblent les parties de cet impor- 
tant ouvrage , doit nous en faire concevoir la 
plus haute efpérance. 

L’Académie ; de Péterfbourg conferve pour 
M. Euler les mêmes fentimens que celle de Paris 
pour M. de Maupertuis. Mais quelle elt la So- 
ciété des gens de Lettres qui pourroit regret- 
ter de payer ce tribut , quelque précieux qu’il 
feit , au Monarque qui rend ces grands homme* 
heureux par fa préfence? &: par les .bienfaits ? 

La mort de M. Cpllîus nous fut aufli fenfible 
qu’à l’Académie d’Fpfal; il avoit partagé les tra- 
vaux des Obfervateurs François dans les climats 


* . . f \ 10 

( i ) M. de Formey eft Secrétaire perpétuel de l’A- 
cadémie royale de* Sciences 8c Belles-lettres de Ber- 
lin. Meilleurs d’Alembert & Diderot lôr.t ceux qui 
raffemblent les différentes parties de l'Encyclopédie» * 
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glacés de la Laponie. Tel eft l’efprit des Acadé- 
mies de l’Europe, Messieurs; la recherche & 
l’amour de la vérité , banniflênt d’entr’elles tout 
fentiment de rivalité , en animant toujours celui 
de l’émulation. * 

Voila, Messieurs, les exemples que je vous 
propofe : ces modèles font dignes de vous ; ce 
n eft qu en les imitant que nous féconderons les 
grandes vues , & que nous remplirons toutes les 
efpérances de notre augufte Fondateur. 
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DISCOURS 

• 

Prononcé en préfence de Sa Majejlé le 
Roi de Pologne , dans la jéance publique • 
de la Société royale de Nancy , le iq 
Janvier 17 53 . * 

Sire, 

* * * • 

L a préfence d’un • des plus grands Rois qui 
foient nés pour le bonheur des hommes , ne 
me fait point trembler. I/eelat du diadème , 
la gloire qui environne VotrB Majesté, me 
ïaifl'ent voir qn Sage , un Père de la Patrie , 
un Maître fenfible à la douceur d’être aîméi 
mon ame n’eft agitée que du trouble agréable 
que font naître l’admiration Srfamour. 

Tel eft, SIRE, le caractère augufte de la 
véritable grandeur. Plus elle nous eft préfente, 
plus elle nous anime & nous élève au deflus 
de nous-mêmes. Tels étoient les fentimens que 
Lycurgue infpiroit en paroilfant dans une alTem- 
blée des Citoyens de Lacéd&none. 
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Semblable aune Divinité bienfaifante , Votre 
Majesté vient nous voio-jouir de fes propres 
dons j fa bonté paternelle l’a prelfée de connoître 
par elle-même quels font les fruits què nous ti* 
rons de fes bienfaits ; tout annonce le vif inté- 
rêt qu’elle prend à des travaux qu’elle a déter- 
minés & qu’elle éclaire , & je lis dans fes yeux 
une tendre inquiétude pour les fuccès qu’elle 
nous defïre. 

La même inquiétude agite auffi cette AÆèm- 
blée. Accoutumée avoir réuffir les ouvrages de 
fon Souverain , elle nous defire tout ce qui pour- 
roit nous illuftrer & lui plaire î tous les ‘cœurs , 
SIRE, émus , enchantés par vptre préfence , 
voudroient que je pufTe exprimer tous leurs 
tranfports. 

Mais, SI RE, ne vous fera- t-iî pas reproché 
que cette Société jouit de trop bonne heure dés 
plus grands honneurs auxquels elle peut afpirer?^ t 
Les regards du Sage font la plus digne récom- 
penfe des vertus & des talens ; & lbrfque Votre 
Majesté daigne arrêter les yeux fur nous, elle 
rend l’Europe plus attentive à nos travaux. 

On admira la magnificence de Votre . Ma- 
JESTÉ dans notre fondation, on examinera fé- 
vérement aujourd’hui fi nous fommes dignes 
d’ctre avoués par notre augufte Fondateur. La 
préfence dont Votre -Majesté nous honore , 

• S 4 
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excitera plus vivement les defirs & la jaloufie 
des Sociétés favantes , que les bienfaits dont elle 
nous a comblés. r 

Rien ne peut nous raffiner, S IRE, que la juC- 
tice & la candeur qui régnent dans ces Sociétés 
dépuis long-temps célèbres ; elles verront dans 
les rapports de cette Seance mémorabley]ue nous 
(omîmes encore occupe's à raflêmbler les forces 
qui nous font néceflaires pour marcher d’un pas 
égal avec elles. 

Elles liront avec plaifîr les noms des nouveaux 
Confrères que nous acquérons ; elles en recon- 
noîtront plufieurs dont elles ont été empreffées 
à parer leurs liftes. 

Celui de M.^’Abbé de Guafco les fera fou- 
venir de tous les prix qu’il reçut de leurs fuf- 
frages , & d’avoir vu les Mufes concourir â il- 
luftier un nom qui l’étoit déjà dans l’Hiftoire. 

Celui de M. de Montcrif leur rappellera cette 
ïnorale (î pi*e & toujours aimable, qui plaît 
çn perfuadant, qui mérite d’être avouée égale- 
ment par les vertus & par les grâces; cette mo- 
rale , enfin , caraéière diftinétif de fes ouvrages 
& de ceux de l’ancienne & célèbre Académie 
qui le l’eft depuis long-temps affocié. 

Quels droits M. de Montcrif n’avoit-il pas à 
nos fuffrages ? Frédéric , cet illuftre ami de 
STANISLAS, avoit déjà paru l’envier à 
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l’Académie Françoife, & l’avoit admis dans 
celle qu’il protège; cependant, MES3iEURs,c’eft 
moins dans le fein de ces Académies que nous 
l’ayons été chercher , que ce n’eft aux pieds du 
trône .delà Reine , àugufte fille de notre Fon- 
dateur. • 

C’eft-là, Messieurs, que notre heureux Con- 
frère paffe des jours dont rien ne peut troubler le 
calme & le bonheur ; c’eft-là, que dans les fonc- 
tions d’une charge que les Souverains ne pen- 
fent à créer, que lorfqu’ils veulent attacher de 
plus «près à leur perfonne un homme de Let- 
tres , dont ils aiment les talens , & dont ils efti- 
ment les mœurs; c’eft-là, dis-je, qu’il eft appelle 
dans ces heures que la Reine donne à des études 
qu’elle s’efforce en vain de cacher. 

La modeftie donne bien de la grâce aux Mu- 
fes ; mais quelquefois elle nous dérobe les tré- 
fors qu’elles rafletnblent & les fleurs quelles 
font naître. 

fi) M. de Montcrif s’occupe du foin char- 
mant de les recueillir; nous ne lifons prefque, 
aucun de fes ouvrages qui ne foit enrichi de ces 
traits vifs ic agréables , de ces définitions pré- 
cifes que ceu* qui ont l’honneur de fervir la 


( i ) Feu M. de Montcrif était Leâeur de la feue 
Reine. 
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Reine reconnoiflènt comme la fuite néceflaire de 
la beauté de fon imagination , de la jufteSTe 6c 
de l’élévation de fei idées. 

Où pourrois-je mieux célébrer les caradères , 
de l’amitié , que dans un Temple où elle, doit 
régner avec les Mufes ? Votrh Majesté ,, 
SIRE, connoît $rop quelle eft la force du fen- 
timent , pour ne nfè pas permettre de rendre un 
hommage particulier à un ancien ami, dont je 
deviens une fécondé fois le Confrète. Je le 
trouvai toujours courageux & adif s’il falloit 
me fervir ; prévoyant & éclairé s’il me donnoit 
des confeils; tendre, égal, prévenant & fenfibie 
au plaiSir toujours certain jde me rendre fon com- 
merce aimable. 

Le Difcours que M. le Comte de Breflèy vient 
de prononcer, intéreffera également la Lorraine, 
& ceux qui, loin du trône de notre Fondateur , 
ne confidèrent en lui que le Législateur & le Phi- 
lofophe. 

P.eut-être, Monfieur , les Sociétés Savantes fe- 
ront-elles étonnées de vous entendre parler avec 
tant de lumière & d’élégance un langage qni n’eft 
familier que pour elles ; elles reconnoîtront en 
vous les talens & les connoiSTancqp qu’elles cul- 
tivent , & le don de les bien définir & de les 
faire aimer. Attentives à votre voix , leur con- 
fiance redoublera lorfqu’elles fauront qu’une naif- 
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fance illuftre & des fervices brillans a la guerre 
vous approchent de plus près de la perfonne des 
Rois ; elles ne craindront point, Moniteur , que 
les principes rigides de l’homme de guerre fe 
foient fournis à l’art flatteur du Courtifan; elles 
chercheront avec emprelfement dans le portrait 
que vous venez de faire de notre Fondateur; elles 
étudieront , elles aimeront tout ce qui tient à 
l’homme, tout ce qui tient au Roi Citoyen, 
tout ce qui tient enfin à l’Auteur des écrits qu’elles 
ont admiré. 

Souvent nous confidérons plus dans les grands 
hommes les vertus & les talens où nous pou- 
vons atteindre, que les adions qui nous étonnent , 
& l’éclat d’une majefté & d’une gloire qui nous 
font étrangères. 

C’eft ainfi que l’homme pour lequel la mé- 
diocrité n’eft point un mal , & qui trouve dans 
l’étude & dans le bonheur de penfer , un bien 
alTez pur, alfez digne de lui; c’eft ainfi , dis-je, 
que le Sage le confole de l’obfcïrité dans la- 
quelle la fortune le fait vivre ; il juge fouverai- 
nemen’t dans fon cabinet l’ouvrage du Monarque 
& du Profeflèur; la raifon & la vérité obtien- 
nent feules fon fuffrage ; fi même il lui relie en- 
core quelque prévention , elle eft en faveur de 
l’homme de fon ordre. . - 

C’eft d’un examen fi févère. Messieurs , que* 
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les aétions & les écrits de l’Auteur illuftre de la 
V oix libre du citoyen, tirerontune véritable gloire; 
c’eft cet examen qui fera mieux fentir encore la 
beauté touchante & la vérité des traits que M. 1 » 
Comte de Brefley vient de mettre dans un Q 
beau jour. 

Toutes les Sociétés raflêmblées par les Mules, 
reconnoîtront les loix qu’elles fe font choifies 
dans le Difcours de M. Pallas. 

En nous traçant le portrait d’un Académicien 
digne d’eftime, Monfieur, vous avez peint les 
mœurs & les qualités aimables qui vous carac- 
térifent. Votre Difcours eft uhe fuite des mêmes 
principes que vous établîtes dans un ouvrage qui 
fut couronné par l’Académie Françoife en 173 y. 

Heureux dans votre famille, honoré par vos . . 
Concitoyens, confulté par vos amis, perfonne 
n’étoit plus capable que vous, Monfieur, d’ex- 
primer combien il eft important d’acquérir l’ef- 
prit de fociété. ( 1) Vousconfultâtes votre cceur!... 
vous y trouvâtes toutes les maximes qui can- 
couroient à votre objet. 

L’efprit de fociété, Messieurs, fource unique 
du bonheur de la vie, n’a pas befoin de la force 


( 1 ) Le fujet que l’Académie françoife avoit propofé 
pour le prix étoit : Combien il eft important d'acquérir 
tefprii de fociité. 
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pour régner fur - tous les états; un attrait bien 
naturel pour tous les cœurs vertueux les attache 
à ne s’écarter en rien de fes principes ; cet efprit 
doit régner fur-tout dans ces Sociétés choifies 
qui doivent à l’Univers le fpeftacle & l’exemple 
du travail , de l’union , de la candeur, du fecret, 
de l’amour du bien public & de la recherche confi 
tante de la vérité. 

Si les fupplices font la jufte punition des crimes, 
un mépris accablant feroit la honte éternelle de 
ceux que la balle envie ou la fauflèté du cœur 
rendroient infidèles à leurs engagemens. 

Eh ! quels liens font plus aimables que ceu* 
qui réunilfent les Sociétés favantes ? C’eft à ces 
mêmes liens , connus & refpeôés par la fociété 
générale des honttnes, qu’elles doivent la con- 
fiance dont elles font honorées dans leurfiècle, 
& les louanges & l’autorité qui leur feront ac- 
cordées par la poftérité. 

Ce jour. Messieurs; cohfacre à jamais les 
Statuts que nous donna notre augufte Fondateur; 
ils reçoivent une nouvelle force de fa préfertce; 
mais ils ne feront notre gloire qu’autant que 
nous pourrons prouver à la Lorraine que nous 
fommes occupés de travaux utiles , qu’autant que 
nos écrits nous feront juger dignes des honneurs 
dont nous jouiflons, qu’autant, enfin, qu’un ju- 
gement impartial 8c éclairé appréciera le jufte mf 
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rite des ouvrages qui nous font préfentés pour 
concourir aux prix. 

Vous, qu’une noble émulation anime à mériter 
les couronnes que cette Société décerne, voyez 
tout ce qui les environne ? 

Les yeux de votre Souverain et de votre Bien- 
faiteur font attachés fur vous; les ordres les plus 
illuftres de la*Nation font attentifs à votre vic- 
toire; un Miniftre confommé dans la fcience pro- 
fonde de connoître les hommes et de les employer 
utilement , va concevoir une haute idée de la 
capacité des vainqueurs ; leurs noms font ici pro- 
clamés, leurs portraits feront des ornemens pour 
ce monument public; un jour vos neveux y vien- 
dront reconnoîtreles traits de celui qui commença 
à rendre fon nom recommandable à fa Patrie ( i ). 
Quels motifs plus preffans ! quelles elpérances 
plus bfillantes peuvent élever au-deflus d’eux-mê- 
mes des cœurs fenfibles à l’amour de la gloire ! 

Vot^, M. le Moine, vous, qtfi dans un dif- 
cours ou vous traitez de la nature des bienfaits 

O, «r - . * 

les plus utiles, avez su peindre avec force et avec 
élégance les devoirs du Souverain et ceux des 
fujets ; qu’il vous eft doux , qu’il vous eft hono- 
rable de paroître'aux pieds ^un maître qui raf- 


( t ) On place le portrait , àvéc le nom du Lorrain, 
& la date de l’année où il a remporté le prix. 
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Semble tous les traits qui doivent briller dans 
les Rois que vous déGrez aux nations ! que votre 
ame fenGble et éclairée jouiffe de l’honneur ines- 
timable de recevoir un prix illuftré par fa pré- 
(ènce ! 

Ce prix, MonGeur , doit vous infpirer un nou- 
veau courage. Quoique pénétrés d’eftime pour, 
votre perfonne & pour vos talens , nous ne vous 
. offrirons point nos Suffrages pour avancer le jour 
où vous Serez aflîs parmi nous (1). 

Il faut, MonGeur , que vous donniez l’exemple 
à la Lorraine , d’avoir rempli les termes de l’Edit 
de notre fondation; il faut que de nouvelles 
vidoires , des ouvrages utiles & applaudis, prou- 
vent à vos Concitoyens, que vous n’avez dû qu’à 
la Supériorité de vos talens une place que nous 
regardons dès aujourd’hui comme vous étant 
deflinée. . 

Livrez-vous avec moins de crainte à la beauté 
de votre imagination , ne la reverrez pas avec 
tant de Sévérité dans les chaînes étroites du rai- 
sonnement; nous devons même vous. avouer 
que nous déGrerions qui vous eufliez répandu 
plus de chaleur dans les Sentimens, que d’ailleurs 
vous avez G bien exprimés; peut-être auflî, 

t ) J ' t 

( 1 ) Un Lorrain qui remporte trois fois un prix efl 
reçu de droit membre de la Société royale de Nancy- 
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Moniteur, l’idée que Fuit naître dans nos coeurs 
le Souverain que vous avez délîgné, nous rend- 
' elle un peu trop difficiles. 

Nous avons cru. Messieurs, devoir fufpen- 
dre jufqu’à la féance du mois de Mai , le jugement 
que nous avons à porter fur les ouvrages qui con- 
courent popr le prix deftiné à une découverte 
dans les fciences, ou à quelque machine nouvelle 
t & utile à la fociété.. 

Vous ne ferez point furpris, Messieurs, de 
la circonfpeélion que nous apportons dans une dé- 
. cifion auffi importante. 

Lorfqu’une Académie approuve & couronne 
une découverte, ou quelque machine nouvelle, 
elle l’annonce à la fociété générale comme un pré- 
fent dont elle lui répond; dès ce moment elle le 
rend garant de fon utilité & de tout ce qui peut 
fuivre l’ufage qu’on effitiera d’en faire ; il feroit 
donc bien téméraire de décerner un prix qui com- 
mettroit à la fois l’auteur, les juges & le public 
juftement irrité de s’être vu féduit par une auto- 
rité trompeufe. 

Plufieurs ouvrages d’horlogerie. Messieurs, 
nous ont été préfentés; le génie & l'habileté qu’ils 
annoncent dans les auteurs, nous tiennent avec 
raifon en fufpens. 

L’art de l’horlogerie tient fans doute à la géo- 
me'trie & aux méchaniques; mais quoiqu’il n’y ait 
. rien 
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rien qui ne foit fournis au calcul , il y a fouvent 
bien des détails qui échappent dans une machine 
fort complexe. 

Perfonne de nous, d’ailleurs, n’a une connoif- 
fance aflfez e'tendue de l’horlogerie, pour être 
certain qu’on n’a point encore éprouvé de fe fer* 
vir de la même théorie que les auteurs ont 
mife en pratique ; c’eft une nouvelle connoif- 
fance, Messieurs, qu’on nous force d’acqué- 
rir ; mais il n’en eft aucune dans les Arts 
utiles qui ne nous paroiffe bien digne de nous 
occuper. 

L’Auteur d’une montre femble être rebuté par 
la difficulté de mettre la fufée & le rouage de la 
montre dans un rapport exad avec l’élafticité du 
grand reflort. Voici les moyens dont il s’eft fervi 
pour retrancher la fufée & pour y fuppléer. Il a 
partagé fes reflorts en deuxmouvemens différens; 
le grand relïbrt eft placé & agit dans le premier, 
mais il n’a d’autre effet que celui d’une main qui 
remonte le fécond toutes les dix minutes. 

Un petit reflort fpiral pofé fur la roue des 
minutes, eft le principe du fécond mouvement; 
il fait aller la montre pendant dix minutes; ce 
tempr expiré , l’aâion du grand reffort le re- 
monte, & il ne paroît pas qu’il y ait de perte 
de temps. 

Les avantages que l’Aufeur fe promet de fon 
Tome XII. . T 
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ouvrage, font : une conftruéHon plus facile, plus 
d’égalité dans la marche, de pouvoir faire mar- 
cher cette montre pendant huit jours , fans qu’on 
puiffe douter que les dix dernières minutes de 
fa marche ne foient égales en temps aux dix 
premières; de n’étre plus afïujetti aux difficultés 
dé trouver un grand reflort qui foit parfait, & 
* d’avoir un ouvrage plus facile à remettre en état 
lorfqu’il eft dérangé. 

Non-feulement nous exigeons de l’Auteur le 
temps néceflaire pour examiner la régularité de 
la marche; mais nous exigeons auffi qu’il ajoute 
une aiguille à fécondés , fans laquelle on ne peut 
fe fèrvir de cette montre pour des obfervations 
délicates à fâifir; telles que celles du fon & de 
la lumière; & par conféquent nous exigeons que 
l’Auteur s’afïure de l’égalité entre les fécondés 
qui compofent les dix minutes ; ce ne feroit point 
allez que les dix dernières minutes de la marche 
de la montre fuflent égales en temps aüx dix pre- 
mières, fi les dix minutes ne font égales entre 
elles , & fi les fécondés qui les compofent ne 
le font auffi. ■ - 

Le fécond ouvrage eft une horloge utile à la 
connoiffance apparente des temps , où tout le 
fyftême planétaire eft développé, & forme fes ré- 
volutions avec l’exaftitude qu’on peut donner à 
ces fortes d’ouvrages. 
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La Géométrie , toujours rigo'ureufe dans fes 
décifions , avoit jugé depuis long- temps ces 
épreuves d’horloges avec une févérité qui de- 
voit faire renoncer à les entreprendre.. 

La réfraétion & la parallaxe horizontale des 
corps céleftes ne peut être marquée; le change- 
ment prefque continuel de l’excentricité des or- 
bites de plufieurs planètes fie peut être prévu ni 
déterminé par l’Auteur d’un pareil ouvrage. 
Comment , d’ailleurs , pourroit-il efpéret d’y 
donner de la régularité au mouvement de la lune, 
tandis que cette planète fe dérobe fans celle par 
fes mouvemens irréguliers aux oblèrvations des 
plus grands Aftronomes ? 

Ses ablides changent fans cefle ; & ne font pas 
encore fuffifamment déterminés. 

• Les travaux continuels de M. le Monier fur 
fa théorie de la lune ; ceux de M. l’Abbé de la 
Caille, au Cap de Bonne-Efpérance; I’obferva- 
tion qu’on pourra faire cette année de plu- 
heurs occultations d’étoiles par la lune ; tous ces 
travaux raflèmblés pourront à peine nous don- 
ner une théorie de cette planète , dont les ob- 
fervations complettes & fimultanées peuvent 
feules nous donner les moyens de déterminer 
les longitudes. 

Si quelqu'artifte avoit pu porter un travail de 
l’efpèce de cette horloge à fa perfection, Cet 
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honneur eût fans doute ‘été réfervé au célèbre 
Graham, dont la Société royale de Londres pleure 
aujourd’hui la perte , ou à MM. Leroy. • 

L’inftrument que M. Graham compofa. & qu’il 
nomma Orrery (i) , eft le plus parfait qui fe foie 
encore vu dans ce genre ; mais M. Graham dé- 
fefpéra de pouvoir le régler par le mouvement 
d’une horloge ; la complexité des mouvemens, la 
multiplicité des roues , les accidens fans nombre , 
les ehangemens apportés dans les dimenfions 
par le chaud 8c le froid , tout le détermina à 
faire marcher fon Orrery par le moyen d’une 
manivelle, & .il n’efpéra jamais donner que des 
approximations du mouvement réel des corps cé- 
leftes ; il connoilfoit trop le changement que la 
gravitation caufe fans cefle dans leurs orbites , 
pourofer annoncer fon inftrument comme ayant 
atteint un degré de perfeélion fuffifant pour re- 
préfenter avec une exa&e vérité leurs mouve- 
mens réels. 

L’horloge qui nous a été préfentée nous fait 
cependant eftimer le génie de fon auteur ; nous 
l’eftimons d’autant plus qu’il paroît avoir tiré de 
fon propre fonds une partie des mêmes moyens 


( i } M. Graham donna ce nom à fon inftrument 
en mémoire de Milord Orrery qui en ayoît été l’in- 
venteur. 


% 
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qui avoient été faifis par ceux qui ont travaillé 
dans la même efpérance. 

Le troifième ouvrage , ett une horloge où l’on 
a beaucoup perfectionné les mouvemens de la 
fonnerie, & où l’on- a multiplié les répétitions 
de l’heure & des quarts ; & ces raifons nous dé- 
cident à ne le point exclure de Tefpérance d’un 
prix. 

Nous devons aufli des éloges à un Mémoire 
qui traite de l’exiftence & de la réalité d’un fluide 
nerveux dans les animaux. 

L’efprit que l’auteur a répandu dans Ton ou- 
vrage , un ftyle précis , beaucoup de clarté , n’ont 
pu cependant nous féduire; on ne l’eft jamais 
dans les fciences foumifes à l’expérience & à la 
démonftration.. 

L’auteur nous a fait regretter de lui voir adop- 
ter un ancien fyftéme , que les Senacs, les Mo- 
rands, les Monros & les Windows ont à jamais 
profcrit. 

Plufieurs vérités lumineufes brillent dans fon 
ouvrage ; mais ces vérités ne font point aflèz 
étendues, & paroiflent mêfne quelquefois accom- 
pagnées de l’erreur ; que l’auteur travaille d’après 
ce qu’il a vu , plutôt que d’après des autorités 
rejettées ; l’efprit dont il donne des preuves , la 
fagacité qu’il annonce, tout nous fait efpérer 
pour lui les plus brillans fuccès. 

T 3 



2p4 DfSC* PRON. a la séance publique 

La préfence de notre Fondateur, Messieurs, 
le zèle ardent que j’ai pour la gloire de votre 
nation & d’une Société qui m’eft chère , m’en- 
couragent à vous avouer que quelque peine fe- 
crète a dû , affliger les Juges auxquels l’examen 
des ouvrages eft commis. 

Nous efpérions que la vafte carrière qui eft 
ouverte à tous les genres de Littérature , à toutes 
les Sciences , à tous les Arts , feroit parcourue 
par un grand nombre de Lorrains ; nous efpe- 
rions acquérir plus de nouvelles connoiflances , 
& n’être en fufpens que par la profufion des 
tréfors qui nous feroient offerts. 

Cependant nous n’avons reçu cette aiyiée qu’un 

très-petit nombre de Mémoires Quand 

on vit parmi vous. Messieurs, on connoît trop 
tout ce qu’un pareil filence doit faire regretter, 
pour ne pas fe plaindre de ne vous pas trouver 
aflez fenfijples au defir de difputer les prix. 
Augmentez déformais notre embarras pour les 
décerner , multipliez les comparaifons que nous 
ferons obligés de faire entre des ouvrages dignes 
d’eftime, & foyez fûrs que nous aimerons une 
efpèce de travail qui*ne peut que vous faire hon- 
neur autant qu’il nous doit être utile. 

Pardonnez-moi , Messieurs , le tendre re- 
proche où m’emporte mon zèle , ou plutôt re- 
connoiftez le preflant motif qui me le di&ç i 
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longez que» c’eft une Société naiflànte qui ne 
vous excite fi vivement au travail , qu’en avouant 
qu’elle efpère tirer de grands fecours de vos lu- 
mières. 

Joignez -vous aux Calmets, aux Ceiliicrs ; 
joignez- vous à nous y Messieurs, pour éclaircir 
tout ce qui tient à l’Hiftoire eccléfiaftique , mi- 
litaire & civile de la Lorraine. 

Parcourez, examinez avec nous tous lespré- 
fens que la nature femble prodiguer dans ces 
provinces fertiles. 

Puifque les prix font deftinés aux feuls Lor- 
rains , qu’ils s’pccupent des objets les plus inté- 
reflans pour eux. Croyez, Messieurs, que l’Eu- 
rope recevra avec reconnoiflance des rapports qui 
feront connoître un pays qui n’a point encore 
exercé d’obfervateursaflezdignesde fa confiance. 

Mais, Messieurs, ai-je donc befoin aujour- 
d’hui de vous animer à ces recherches miles? Un 
feul regard de STANISLAS doit être bien plus 
touchant pour vous que ma foible voix. 

Déjà je vois dans vos yeux que fa préfence 
vous attendrit & vous encourage ; le zèle le plus 
ardent pour un travail digne de lui plaire, pafle 
dans votre cœur avec l’amour & la reconnoif- 
fance. 
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DISCOURS 

Prononcé en préfence de Sa Majesté 
Polonoise , STANISLAS I er , dit 
le Bienfaisant , le x6 Novembre \ 
t 755> jour de la dédicace de la place & 
de la Jlatue de Sa Majesté Très-. 
Chrétienne LOUIS X dit i& 
Bien-Aimé * 

Sire, • 


Que toutes les Nations applaudifFent au grand 
fpeélacle que Votre Majesté donne à la terre i 
Spectacle vraiment nouveau pour elle ! Monu- 
ment éternel de la plus généreufe reconnoiflànce 
& du plus parfait amour ! Deflèin fublime , qui 
ne pouvoit être conçu que dans l’ame' la plus 
élevée , la plus tendre & la plus philofophe f 
Sur un trône oùVotre Majesté nous rap- 
pelle fans ceflfe la fageflè de Lycurgue & la bien- 
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faifance de Titus , Elle paroît vouloir fufpendre 
les refpe&s & les vœux que nos cœur$ aiment 
à lui offrir. Elle ne s’occupe dans ce grand jour 
que de la gloire de LOUIS; Elle nous anime 
à la célébrer , elle nous en donne 1 exemple ; & 
cette pompe foîemnelle nous retrace les triom- 
phes de Paul Emile & de Scipion. Mais , S I R E , 
les fctes préparées par un peuple vainqueur des 
plus grands Rois, ces fêtes furent toujours trou- 
blées par le bruit des chaînes & par les gémif- 
femens des captifs; fouvent elles conllernèrent la 
nature & l’humanité ; fouvent on vit le fage fré- 
mir & leur refufer fes regards. 

Un fpedacle bien différent raiTemble aujour- 
d’hui vos fujets fortunés ; LOUIS reçoit ici des 
hommages dignes du pacificateur de l’Europe; 
fes trophées , les images de tant de provinces 
& de villes conquifes , de tant de forterefTes 
détruites, font voilés par les mains de la paix; 
tout concourt ^ tout contribue a la fplendeur de 
cette augufte fête ; une joie pure remplit tous 
les cœurs ; une Cour brillante , un peuple heu- 
reux, le citoyen & l’étranger font également 
éclater leurs tranfports ! 

Que ces vœux ardens , ces cris de joie ; que 
ces expreffions naïves de l’admiration & de 1 a- 
mour, s’élèvent jufqu’au trône de Votee Ma- 
jesté ! Que ce jour à jamais célèbre dans les 
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Annales de l’Univers, rende la gloire de LOUIS 
& celle de STANISLAS inféparables ! (i) Que 
gravés & réunis fur le même bronze , leurs imagesr 
& leurs noms adorés, paflent enfemble à l’im- 
mortalité ! 

Le temps fuit j il entraîne , il renverfe dans fa 
courfe rapide les monumens les mieux affermis ; 
il couvre de fable ces faftueu fes pyramides , qui 
n’ont pu tranfmettre jufqu’à nous le nom des 
fouverains qui les élevèrent; il cache fous l’herbe 
Ces monftrueux Colofles que Néron crut faire 
paffer à la poftérité; il efface jufqu’aux noms, 
jufqu’aux traces de ces Villes triomphales, ci- 
mentées par le fang de tant de peuples ; les pa- 
lais , les temples profanes élevés à leurs fonda- 
teurs , n’offrent plus que des débris difperfés ! Ce- 
pendant, au milieu des ruines de la Capitale du 
Monde, malgré la fureur des Barbares & les ra- 
vages des temps , il femble qu’une divinité fé 
plaife à foutenir de fa main les njonumens con- 
facre's aux bienfaiteurs de la terre ! Les colonnes 
de Trajan & d’Antonin fubfiftent encore ; on 
contemple avec une forte de refpeft & d’amour 
l’arc-de - triomphe de Titus ; & 1a ftatue de Marc- 


(i) La ville de Nancy a fait frapper une médaille où 
l’on voit les images des deux Rois , avec cette légende : 
Utriufquc immortalitati. 
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Aurèle eft toujours le plus bel ornement du Ca- 
pitole ! (i) 

Quel augure plus certain & plus cher à nos 
cœurs pour les monumens que Votre Majesté 
confacre en ce jour! Toutes les vertus fe raf- 
femblent pour en affermir la bafe ; elles paroif- 
fent élever de leurs mains la ftatue d’un héros 
qu’elles ont formé ; leur préfence nous devient 
fenfîble, elles pénètrent nos âmes, elles üniffent 
tous nos vœux ! O jour mémorable ! jour heu- 
reux , fi digne du beau règne de STANISLAS ! 
tu refïèrres encore les nœuds facrés qui réunif- 
fent les François & les Lorrains ; tu rappelles fous 
le même empire une nation que nos Rois durent 
toujours regretter. 

Nation illuftre & toujours paflionnée pour vos 
Maîtres ! le ciel récompenfoit leurs vertus; il fur- 
pafToit vos efpérances , lorfqu’il écouta les vœux 
que vous formiez pour leur gloire ! L’Eternel , 
qui couronne, éteint ou change à fon gré les Dy- 
nafties, éleva fur le trône des Çéfars cette Mai- 
fon fi féconde # en princes magnanimes, & le 
meilleur des citoyens, un fa ge couronné, le paci- 


( i ) Les feuls monumens entiers de l’ancienne Rome 
qui fubfiftent aujourd’hui , font ceux qui font ici rap- 
portés. ‘ . 
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ficateur de fa Patrie, le bienfaiteur de la vôtre, 

S T A N I S L A S vous fut accordé. 

Non, ce n’étoit plus à la Victoire à faire briller 
fur vos remparts les Lys fi fouvent unis aux Au- 
rions; l’hymen & la paix, les traités les plus folem- 
nels fe réunifient pour vous les rendre aufli chers • 
qu’ils font refpeftés; c’eft STANISLAS qui les 
éleve aujourd’hui dans vos murs, c’eft ce Prince 
vertueux, éprouvé par les revers, toujours grand 
dans l’une & l’autre fortune, cher à la Religion, 
ami des Arts & de l’humanité ; c’eft le père de 
la Lorraine qui vous appelle aux pieds du Mo- 
narque de la*France ; c’eft STANISLAS qui vous 
met fous la proteâio’n de LOUIS, & qui lui . 
répond de votre fidélité. 

C’eft du haut de ce trône, où nous voyons 
briller fur fon front augufte la force & la douce 
férénité; c’eft de ce trône même qu’il vous 
montre le héros qui doit un jour vous donner 
des^Ioix! LOUIS du fem de fon Empire ap- 
plaudit à votre amour pour STANISLAS, il 
forme les mêmes vœux que vous pour le long 
cours d’une fi belle vie : tous les deux vous an- 
noncent, tous les deux vous afiurent que les 
mêmes loix , les mêmes foins paternels veille- • 
ront à jamais fur vous, fur vos enfans Si fur 
vos derniers neveux. 

Antique Auftrafie, apanage des fils de nos 


j 
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premiers Rois, tu n’as plus à craindre de trilles 
viciflitudes; la France heureulë & réunie fous 
l’empire des Bourbons, voit régner hors de fes 
plus anciennes limites les augultes rejettons de 
LOUIS le Grand; mais elle ne connoît plus ces 
partages dangereux qui divifant un Etat, en éner- 
vent quelquefois la puilTance, & menacent tou- 
jours des plus cruelles révolutions les provinces 
aliénées qui s’en féparent. 

Des Frontières encore moins redoutées par 
leurs places formidables, que par le Monarque 
• puilTant qui fait les faire refpeéter; ces barrières 
impénétrables aflurent ta tranquillité, ton com- 
merce, tes villes & tes moiiïons. Des traités fo- 
Iemnels & fcélés de l’aveu de toute l’Europe , 
garantiflènt tes derniers engagemens, rien ne peut 
altérer les fentimens qu’ils ont fait naître en toi ; 
la force ne peut rien aujourd’hui contre tes fer- 
mens écrits déjà dans les cieux; & le bruit des 
armes ne fe fera plus entendre dans ton fein. 

Jouis de ton bonheur ! vois le laboureur culti- 
ver fans crainte tes fertiles campagnes , les Mules 
& les Arts habiter & décorer tes villes CO. Vois 


(1) On a ouvert le milieu d’ujie courtine, pour y 
placer l’arc-de triomphe ; les orillons des battions ont 
été enlevés, & font place à deux fontaines magnifiques. 
Un autre baftion fèrt de promenade publique. 
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ces remparts ouverts & couronnés par des arcs- 
de-triomphe ! Vois ces baftions s’applanir & de- 
venir des ornemens pour ta capitale ! tout res- 
pire ici les douceurs de la paix ; tout annonce 
auxyeux de l’étranger, & la fidélité de tes peuples, 
& la confiance de ton Souverain. 

Contemple cette Statue du plus jufte & du 
plus aimé des Rois (O; les Mufes, la Juftice, 
les Arts & l’Abondance entourent la place où 
STANISLAS vient de l’élever; c’eft dans cette 
place, dans cette vafte carrière (2), que les jours 
de fête vont fe multiplier pour toi; tu verra» 
tes peuples s’y raflèmbler pour célébrer les bien- 
faits de STANISLAS, les viâoires de LOUIS, 
& la naiflance de leurs augufles Enfans. 

Au milieu de ces monumens de l’amour de 
ton Roi , fous ces portiques embellis & confa- 
crés par les attributs de LOUIS, tes citoyens (3) 
viendront fe délafler de leurs travaux, & s’en- 
tretenir de leur bonheur; c’eft ici que la nation 


( 1 ) Le palais de la Cour-Souveraine , celui de l’Hô- 
tel-de-Ville , ceux de l’Académie , des Marchands , du 
Concert & des Speâacles entourent la Place-Royale: 
(i) Cette carrière immenfe , aujourd’hui très-déco- 
rée, lervoit autrefois aux joutes & aux catroufels, & 
conferve l’ancien nom de Carrière. 

(3)0 Melibae , Deus nobis hcec otia fuit. 
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trouvera toujours des fecours préfens dans les 
malheurs publics; tout eft prévu par la fagefle 
de STANISLAS , tout eft alluré par fes foins les 
plus tendres, & nul membre de l’État ne doit 
plus craindre de demeurer inutile ou malheu- 
reux. 

Ah ! grand Roi , qu’il eft doux de vous obéir ! 

. Qu’il vous eft aifé de faire naître les talens & 
d’élever les âmes ! Que votre génie fupérieur 
connoît bien le grand art de former des fujets 
utiles pour vos auguftes defcendans ? 

A peine les nations voifînes pourront -elles 
croire ce que nous voyons exécuter fous votre 
régné; on. les entendra s’écrier avec furprife, 
en admirant ces ouvrages où brillent la magni- 
ficence & le goût du fiècle d’Augufte : « Nul 
» étranger ne fut appelle pour les conftruire & 
« pour les embellir; tous les ornemens qui les 
» décorent furent une fource de richeffes pour 
» les Lorrains; éclairés par STANISLAS, fes 
» fujets parvinrent à la perfection de tous les 
» arts, & les tréfors prodigués pour ces ouvrages 
y> immenfes ne fortirent point de l’intérieur de 
» fes États. C’eft ainfi (diront-elles encore) que 
» l’émulation, l’induftrie & l’amour du travail 
» naiffent fous l’empire des grands Rois; c’eft 
» ainfi que les vraies richefies d’une nation s’ac- 
*> croiflent par les foins prévoyans du fige. » 
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Cette même émulation, SI R£, ce fentiment, 
ce beau feu fi naturel à cette rtoblefle illuftre 
qui foutient dignement la gloire de tant de 
noms révérés; c’eft cette émulation, animée 
fans ceflè par vos regards, qui caradérife déjà les 
Lorrains parmi les autres nations de l’Europe. 
Attachés à vous plaire, puifant leurs fentiméns 
dans votre coeur, déjà l’on ne diftingue plus les 
Lorrains des anciens fujets de LOUIS; tous 
s’empreflent également à participer à la gloire 
d’un auffi beau régné. 

Déjà les noms infcrits depuis tant de fiècles 
dans les fartes de l’Auftrafie , parent la lifte des 
chefs de nos guerriers; nos cohortes les plus 
formidables s’honorent de voir à leur tête les 
neveux de ces braves Chevaliers qui combat*- 
tirent fous les ordres de Godefroi, & fous les 
étendarts dePhillippe(i). Cettephalange fi digne 
par fes adions brillantes, de porter le nom de 
fon maître ; cette école d’une haute noblefle , défi 
tinée aux premiers emplois, s’applaudit de voit 
leurs enfans'fous fes drapeaux (2). 

Déjà la cour de LOUIS voit les Lorrains 


( 1 ) Les Chevaliers Lorrains te tbnt fort diftingués 
dans les anciennes Croifades. 

(i) Le Régiment du Roi, infanterie. 

partager 


\ 
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partager avec nous les regards & les faveurs de ce 
grand ROI; ils accourent aux pieds de notr* 
Augufte Reine, ils jouillènt du bonheur de la 
voir & de l’entendre, ils adorent avec nous les 
vertus céleftes & toujours aimables que le Ciel, 
prodigue pour elle de C es tréfors , fe plut à verfer 
dans une fi belle ame. 

Ils cherchent, ils aiment à reconnoître les traits 
chéris de leur Bienfaiteur dans ce grand Prin- 
ce, que 1 efprit de fagefle éclaira dès l’enfance, 
& dont les premiers pas dans les fentiers de la 
gloire l’annoncerent à l’univers comme le digne 
fils d un héros ; fuivant LO UI S dans (es cam- 
pagnes, marchant a (es côtés dans fe s batailles, 
intrépide comme lui dans les périls, comme lui 
modéré dans la viéèoire ! Heureux fils, heureux 
époux ! pere fortuné ! Ce prince Augufte eft l’ai 
mour , il eft fans ceflè l’exemple des fidèles (u- 
jets de LOUIS; (es enfans affiirent le bonheur, 
de la France; ils font" déjà notre félicité. Il n’eft 
plus de père aujourd’hui qui puifte foupirer en 
fecret fur la charge trop pefante d’une nombreufe 
famille; il ne doit plus penfèr qu’au bonheur 
de l’élever pour fervir des Princes qui nous font 
fi chers. 

A leur vue, au milieu d’une Cour parée pas 
cette augufte famille, qui raflemble les grâces le* 
Tome XII, y v " ' 
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plus touchantes & les vertus les plus fublimesj 
attachés à fon fervice; à l’afpeél des honneurs, 
des emplois éclatans , des récompenfes qui nous 
attendent; aujourd’hui membres d’un état libre 
& floriflant gouverné par l’autorité la plus légi- 
time , par les loix les plus fages, par le plus 
grand & le plus aimé des Maîtres ; on entend 
les Lorrains s’écrier avec nous : Que nos fer- 
mens nous font chers & facrés ! Que nos liens 
font doux; ils ne fe font fentir que par notre 
bonheur ! 

Telle eft la voix du coeur, ce cri fi tendre de 
la nature que l’amour feul peut exciter. Tels 
font les tranfports que nous font éprouver nos 
Maîtres, lorfque nous approchons- de leur per- 
fonne lâcrée. Mais qui pourroit exprimer ceux 
de notre ame, lorfque nous les voyons com- 
battre à notre tête , & voler à la victoire? Tout 
notre fang enflammé dans nos veines , brûle alors 
de fe répandre pour eux ; nous ne formons des 
voeux que pour des têtes fi cheres ; nous ne voyons 
point les traits qu’on nous lance, nous ne voyons 
que les lauriers que nous fommes sûrs de cueil- 
lir fur leurs pas. 

Aujourd’hui, prêts à voler au premier fignal 
de LOUIS , je l’avoue, SIRE ..., peut-être une 
tïop grande ardeüt nous fait-elle defirer de le rç- • 
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Éevoir (1) ; mais, digne image, de la Divinité , le 
Vainqueur de Fontenoy ne lance qu’à regret fôtt 
tonnerre , tel que Henri IV dans le feu des coin* 
bâts, mais humain comme lui dans le fein de 
la viétoire , défintéreflfé dans la paix , fidèle à 
la foi des traités ; LOUIS , par la douceur de (es 
regards , tempère le beau feu qui nous anime ; 
nous n’olons former de vœux que pour les def- 
feins que fa haute fagefle lui fait concevoir. Sou* 
mis , pénétrés de confiance , pourrions-nous dou- 
ter que ce héros ne fçache maintenir la plus an- 
cienne Monarchie de l’Europe dans toute fa 
gloire, & la réputation & le bonheur dont une 
nation belîiqueufe jouit fous fon empire ? 

Mais ne troublons point par l’image d’une 
guerre, que des troupes aguerries & difciplinées, 
que des tréfors immenfes, la fagefle des confeils 
& des projets , & que l’expérience & l’audace 
des Généraux de LOUIS rendroient glorieule 
à fes armes. . . ! Ne troublons point les afyle* 
facrés où STANISLAS veille fans cefife au bon- 
heur de l’humanité ! Qu’il y goûte le plaifir fî 
pur pour les grandes âmes , de voir des enfans 
heureux dans fes fujets ! Que les Mufes , enrî- 


(t ) A la fin de , les Angiois avoienc déjà fait 
pluiîeurs ades d’hoûilité, 

y ij 
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chies par Tes dons & par fes travaux , obéirent 
à fa voix ! Quelles célèbrent LOUIS dans leurs 
concerts! Que leurs fleurs immortelles s’entre* 
lacent avec les palmes de ce héros ! Que leurs 
lyres , que leurs trompettes laiflent quelquefois 
entendre autour de fa ftatue les fons champêtres 
de nos peuples heureux ! & que des cris de joie 
mille fois répétés , portent jufqu’à l’Eternel les 
voeux ardens que nous formons pour nos Maîtres l 
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M. MOREAU DE MAUPERTUIS, 

Ch ev al i e r de P Ordre du Mérite 
Préjident perpétuel de l'Académie royale 
des Sciences & Belles-Lettres de Berlin , 
Vun des quarante de l'Académie Fran- 
çoife , de l'Académie royale des Sciences 
de Paris , de la Société royale de Lon- 
dres , & des Académies des Sciences de 
Suède & d’Italie ; prononcé dans PAjfern- 
blée publique de la Société royale de 
Nancy , le 30 Janvier tySo. 


Pierre -Louis Moreau de Maupertuis 
naquit à Saint-Malo, le 28 Septembre itîp8 , 
d’Etienne - René Moreau ,« fêigneur de Mau per-- 
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tuis , & d’Eugénie Baudran , d’une ancienne fa- 
mille où l’honneur", la vertu & le dévouement 
au fervice de la Patrie étoient héréditaires. 

M. Moreau , père de M. de Maupertuis , eft 
mort à Paris en 1745". Député du Commerce 
de Saint-Malo, qu’il a dirigé pendant plus de 
quarante ans , & deux fois Repréfentant de la 
même ville aux Etats de Bretagne , il fut dé- 
coré de l’Ordre de Saint-Michel par le Roi; il 
mérita la confiance de fes Miniftres. 

Son fils fut élevé à Saint-Malo, fous les yeux 
d’une mère dont l’exceffive tendrefïè ne lui per- 
piettoit pas de le perdre de vue: un maître ha- 
bile & qui fut fe plier au génie ardent de fon 
élève , en obtint tout par la douceur ( exemple 
digne d’être cité ! ). Le difciple a confervé toute 
iâ vie pour ce premier guide la plus vive recon- 
noilTance , & deux mois avant fa mort il en- 
voya de Balle de nouveaux fecours à fa famille. 

Le moment d’une féparation redoutée par fa 
mere étant arrivé , le pere vint en 1714 arracher 
fon fils de fes bras pour le conduire à Paris ; il 
y fit fa philofophie au College de la Marche, 
& reçut de M. Guifnée , de l’Académie des 
Sciences , les premières leçons de Géométrie. Il 
revit fa patrie au bout de deux ans. 

Saint-Malo, nouvelle Carthage, attiroit alors ; 
dans fon fein les tréfors des deux inondes s elle. 
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cnrichilïoit la France , faifoit refpeder fes pa- 
villons , & fouvent humilioit fes ennemis. A cet 
afped, l’attrait que M. de Maupertuis, dès forç 
enfance , s’étoit femi pour la mer , reprit de nou- 
velles forces ; il en fit à regret le facrifice aux lar- 
mes de fa mere , mais élis ne purent obtenir 
qu’il renonçât au fervice de terre. Il revint à Paris 
faire fes exercices , & fon père lui prodigua les 
meilleurs maîtres en tous genres: il le fit entrer 
dans la Compagnie des Moufquetaires gris fur la 
fin de 1718, & au printemps de 1720, il obtint 
pour lui une compagnie de Cavalerie dans le Ré- 
giment de la Rocheguion. 

Dans l’un & l’autre Corps M. de Maupertuis 
eut occafion de fe diftinguer par fonefprit& par 
fa valeur ; mais cette même valeur dont il donna 
plus de trente ans après de nouvelles preuves à 
la bataille de Molwitz , & pendant le dernier 
fiege de Fribourg , ce courage qui entraîne une 
ame adive & généreufe dans la jeunefle , tomba 
dans l’inadion pendant une longue paix. 

Cette ame ne pouvoit s’occuper que des plus 
grands objets; le repos où tant d’autres fe plaifent 
à languir , n’étoit point fait pour elle : bien tôt 
prenant un nouvel elTor, du goût de la plijfique 
qui s’êtoit manifefté dans les jeux même de l’en- 
fance, elle s’éleva aux fciences les plus fublimes ; 
fière de fon origine , elle n’eut point la foibleflfe 

V iv 
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de croire que la vérité puiffe fe dérober à tous les 
efforts humains , quand on ne manque ni d’ardeur 
ai de confiance pour la pourfuivre. 

Bien-tôt M. Maupertuis connut toute la force 
& toute l’étendue de fon génie ; mais plus il fé 
fentit embrafé par ce feu rapide & fécond qui 
femble quelquefois créer de nouveaux ctres en 
étendant fubitement la fphère de nos connoif- 
fances , plus il fe défia de l’audace de fon vol , 
plus il reconnut que fans le fecours de la géomé- 
trie , il couroit rifque de s’égarer. Il fut confirmé 
dans ces difpofitions par Meffieurs Varignon, 
Saurin , Nicole, Terraffon & Freret, membres 
illuftres de nos Académies. M. Nicole, qu’il 
choifit pour maître, devint dès-lors fon intime 
ami. Tous lui perfuaderent qu’il étoit né pour 
l’Académie des Sciences , & lui en facilitèrent 
l’entrée ; il fut élu avec applaudiffement à la fin 
de 1723, ayant à peine vingt cinq ans, & il 
donna la démiffion de fa Compagnie. 

Plufieurs Militaires lui en avoient donné l’e- 
xemple. M. le Chevalier de Louville , & M. du 
Fay, ancien Capitaine au Régiment de Picardie , 
avoient déjà fait à l’amour des Sciences le facri- 
fice de leur première vocation. 

Le livre des principes de la philofophie natu- 
relle de Newton , ce chef-d’œuvre de l’efprit hu- 
main, étoit alors plus généralement eftimé qu’en- 
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tendu : le jeune Académicien en fit l’objet de 
fon étude. L’Auteur, comblé d’honneurs & 
de travaux , venoit de terminer fâ brillante 
carrière lorfque M. de Maupertuis fit le voyage 
de Londres : il n’y trouva plus que les difciples 
de ce grand homme ; il devint leur émule: il 
fut animé du même defir qu’eux , d’annoncer une 
nouvelle théorie qui devoit éclairer le monde 
favant; & quittant bien-tôt l’Angleterre ilfe ren- 
dit à Balle auprès du célèbre Jean Bernoully qui 
vivoit encore. 

Ce fublime géomètre étoit celui de l’Europe 
qui s’étoit rendu le plus propre les découvertes 
du philofophe Anglois ; il avoit prefque , en y 
ajoutant les tiennes, créé l’art d’appliquer les nou- 
veaux calculs aux problèmes phyfico-mathéma^- 
tiques. M. de Maupertuis lui rendit l’hommage 
de devenir fon hôte & fon difciple ; il fut bien<- 
tôt fon ami. Il occupa chez lui la place de fon 
fils aîné alors abfent, & fe lia dès-lors d’une 
tendre amitié avec le cadet , qui devoit un jour 
recevoir fes derniers foupits dans cette même 
ville. 

Admirateur éclairé de Newton , M. de Mau- 
pertuis ne fut point effrayé du travail immenlè 
que ce puiftànt génie , en cachant fa route , fem- 
bloit avoir préparé à ceux qui chercheroient à 
la découvrir. Le nouveau géomètre fut remplir 
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par Tes calculs les vuides que Newton laifle fou- 
vent dans fes ouvrages : à force de fagacite' , de 
lumière ôo de travail , il parvint à découvrir les 
anneaux de la chaîne qui conduit à fes théo- 
rèmes; il trouva plulîeurs démonftrations que 
l’inventeur avoit fupprimées : il ne crut enfin 
le bien entendre que lorfqu’il eut fuivi les mêmes 
routes , & qu’il eut atteint le même but. 

Travaillant fans celle à fe rendre utile à l’A- 
cadémie des Sciences , il enrichit fouvent fes 
Recueils ; & peu de temps après fon retour de 
Balle, il publia en 1732 , fon Difcours fur la 
figure des Aftres , ou l’on trouve fa difcuffion 
métaphyfique fur l’attra&ion. Ce moment fut 
1 époque d’une efpèce de révolution philofo- 
phique en France. 

M. de Maupertuis ofa le premier attaquer un 
culte jufqu’alors trop révéré ; il montra l’impof- 
fibilité phylîque du fyftême ingénieux de Def- 
cartes. Les derniers feétateurs de ce philofophe 
défendirent leur maître, mais plutôt avec un zèle 
paffionné qu’avec la lumière paifible de la vraie 
philofophie. M. de Maupertuis fut toujours vic- 
torieux ; loin de chercher à renverfer les autres 
ftatues que Defcartes a méritées , il les affermit 
& fut en élever une à jamais durable au philo- 
fophe Anglois. 

Il fit plus encore pour la gloire de ce grand 
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homme ! Newton , dont le vafte génie embraffoit 
toutes les différentes parties de Ton lyftême & 
toutes leurs conféquences , avoit annoncé que 
la rotation diurne de notre globe devoit l’avoi* 
élevé fous l’équateur , & abaiffé vers les pôles , 
son-feulement par l’effet de la force centrifuge , 
déjà reconnue & calculée par Huygens , mais 
encore par la gravitation mutuelle de toutes les 
parties de la matière ; nouvelle loi de la Nature 
dont la découverte étoit réfervée à Newton , & 
en vertu de laquelle la différence entre l’axe 
de la terre & le diamètre de fon équateur de- 
voit être encore plus confidérable. 

Cependant la mefure réitérée de plufieurs de- 
grés du méridien , & du parallèle de Paris par 
d’habiles Aftronomes , donnoit au globe de la 
terre la figure d’un fphéroïde alongé vers les 
pôles. ■yii'. 

M. de Maupertuis, après avoir répété tous les 
calculs qui avoient fait naître l’opinion contraire , 
& jugeant que les degrés du méridien mefurés 
en France étoient trop fenfiblement égaux pour? 
que leur différence pût être reconnue en France 
même , demeura lî fort convaincu dé cette vé- 
rité , qu’il s’offrit à faire la moitié des obfèrva- 
tions qui dévoient la prouver, & qui confiftoient- 
à mefurcr les degrés du métfdien fous l’équateur. 
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& vers les pôles à la plus grande diftance pot 
fible. 

La magnificence d’un grand Roi , le concours 
de l’Efpagne & de la Suède, les lumières & les 
ordres de M. le Comte de Maurepas facilitèrent 
une fi grande entr.eprife. Secondé par des Con- 
frères déjà célébrés, M.de Maupertuis partit pour 
la Laponie au mois d’ Avril 1736, & fut paflèr • 
l’hiver fous ls cercle polaire, pour y mefurer le 
degré du méridien le plus voifin du pôle qu’il 
feroit poflible, & par conféquent le plus différent 
des dégrés mefurés en France. 

C’eft dans le récit même qu’il a fait des opé- 
rations des Qbfervateurs François (1) qu’on peut 
juger de l’extrême exactitude des moyens qu’ils 
employèrent. Une grande furface d’eau glacée,, 
recouverte de neige, leur donna lieu d’établir, 
une bafe la plus grande qui jamais ait été dé- 
terminée par mefure actuelle; un feéteur de 
neuf pieds de rayon, ouvrage du célébré Gra? 
ham , une pendule du même artifte , un courage 
& une patience infatigables , donnèrent à ce tra- 
vail la plus grande précifion où les hommes 


(1) MM. de Maupertuis, Clairaut, Camus, le Mo- 
uler , l’Abbé Outhier , & M, Celffus de l’Académie 
d’Upfal. : _ 
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puiffent atteindre , & le degré terreftre fe trouva 
plus grand de ^77 toifes que celui que M. Pi- 
card avoit mefuré entre Paris k Amiens , 8c 
qui avoit été mefuré de nouveau avec plus de 
précautions encore , & de meilleurs inftrumens, 
par M. de Caffini & par l’Abbé de la Caille. * 

Dans le même temps , M. de la Condamine , 
un des plus célèbres Confrère»de M. de Mau- 
pertuis, & fon meilleur ami , faifoit des obfer- 
vations femblables fous l’équateur avec deux 
autres Académiciens, MM. Bouguer & Godin. 

L’JEurope attentive admira le courage de ces 
illuftres Argonautes, plus dignes de l’immortalité 
que les héros fabuleux de la Grèce. Les uns vo- 
loient vers les régions embrafées de la zone tor- 
ride ; on ne peut lire fans une efpèce d’effroi 
tout ce que les autres eurent à fouffrir pendant 
une nuit prefque continuelle de quatre mois 
fous le cercle polaire ! 

Ceux-ci revirent les premiers leur patrie. 
M. de Maupertuis , en moins de dix^huit mois, 
partit de France, traverfa la Suède, mefura le 
degré du méridien fous le cercle polaire , re- 
vint , & rendit compte à l’Académie d’un tra- 
vail qui n’avoit été plus facile à faire que par 
le froid exceflîf qui règne dans ce climat glacé; 
froid prefque mortel ! qui pénétrant le terre, & 
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congelant les eaux à plufîeurs pieds de profon- 
deur, ne permet aucune évaporrtion capable d’al- 
térer la pureté de ratmofphere, & de retarder 
les opérations de l’obfervateur. 

Son ami moins heüreux, & expofé à des pé- 
rils & des obftacles de toute efpèce, fut trou- 
blé prefque continuellement par des brouillards 
épais, par des inondations fubites, par des trem- 
blemens de terre , & par l’embrafement des vol- 
cans. C’eft dans le récit aufiî fimple qu’intéref- 
fant que M. de la Condamine a fait de fon 
féjour fous l’équateur, qu’on peut voir jufqu’où 
le plus grand courage & le plus vif amour de 
la vérité peuvent porter la confiance dans une 
belle ame. 

Les obfervations faites fous les zones tor- 
rides & glaciales, prouvèrent ce que Newton 
n’avoir pu que préfumer par fa théorie , & le ré- 
fultat des travaux de nos Académiciens donna 
environ 27 à 28 mille toifes de moins à l’aXe 
de la terre qu’à fon diamettre pris fous l’équa- 
teur. 

A fon retour de la Laponie, la réputation 
de M. de Maupertuis Ce répandit égalemenr dans 
le monde favanr, & dans les fociétés les plus 
fpirituelles ; un ton naturel , les grâces & le ba- 
dinage le plus ingénieux ne laifloient voir à ces 
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dernieres que l’homme aimable; Philofophe fu- 
blime dans Tes écrits, on ne le forçoit qu’avec 
peine à le paroître dans la fociété; occupé de 
bien définir & d’inftruire dans fon cabinet, il 
palfoit fans peine de la fécherefle des calculs, 
& de la profondeur de la métaphyfique, au foin 
de plaire, & au plaifir de converfer avec des 
amis qu’il fut choifir & conferver toute fa vie. 

Revenu au milieu d’une Acedémie qui ap- 
plaudifl'oit à fes travaux, M. de Maupertuis fut 
élu en 1743 par celle qni couronne la beauté, 
la forcé & la juftelfe de l’efprit, l’élégance 8 c la 
pureté du langage, la vertu & l’urbanité des 
mœurs. 

L’Académie françoife avoit déjà des droits 
fur M. de Maupertuis ; il fut k partager entre 
elle & l’Académie des Sciences; & fans rien di- 
minuer de fon zele pour les grandes découvertes, 
il fut également utile aux deux Compagnies. 

L’Europe retentifloit du bruit de fon nom,' 
lorfqu’il fut envié à la France par un Prince 
^ui s’étoit déjà couvert de gloire par fes écrits, 
& qui le fut bientôt après par fes victoires : le Roi 
de Pruflè defira de rattacher à fa Cour; mais 
M. de Maupertuis ne fe rendit aux inftances de 
Frédéric, que de l’agrément de fon Maître qui 
lui conferva tous les droits de regnicole en 
France, 
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En 174^, il fut inftallé Préfident perpétue! 
de l’Académie Royale des Sciences & Belles- 
Lettres de Berlin, & Frédéric voulut infcrire 
de fa main dans les ftatuts de cette Académie 
tout ce qu’il crut de plus flatteur & de plus fort 
pour prouver I’eftime dont il honoroit le nou- 
veau Préfident, & pour lui donner l’autoriré la 
plus étendue. 

Sa Majefté Pruflâenne crut même ne pouvoir 
trop multiplier les liens qui fixeroient M. de 
Maupertuis dans fes Etats; mais occupée du 
bonheur de celui qu’elle, honora toujours du 
titre de fon ami, elle confulta le cœur de cet 
ami , en choifilfant le nœud le plus propre à Le 
rendre heureux. 

M. de Maupertuis reçut pour époufè, de la 
main de la Reine-mère, Eléonore de Borck, 
d’une maifon très-illuflre, & dont le père & les 
frères ont toujours exercé les premiers emplois 
des armées de Prude , & occupé les premières 
places de cette Cour. 

Il fut décoré de l’Ordre du Mérite, il eut 
la confiance, de fon nouveau Maître; & ce qui 
feul pouvoit le flatter encore, il eut le célébré 
Euler pour compagnon de fes travaux & pour 
ami. 

La proteôion & les regards d’un grand Roi, 
les ouvrages de MM.de Maupertuis & Euler, 

excitèrent 


Digitized by Googl 



de M; Moreau de M-aüpertuis. j2r 
excitèrent la plus vive émulation dans l’Acadé- 
mie de Berlin * 1 les Mémoires de cette Com- 
pagnie recueillis & enrichis par M. de Formey 
fon Secrétaire perpétuel, étendirent & perfec- 
tionnèrent plûfieurs parties des connoiflances hu- 
maines. Occupé de la gloire de cette Académie, 
M. de Maupertuis lui aflocia les favans étran- 
gers les plus illuftres parleurs écrits; mais je 
dois avouer auflî que le cœur le plus fenfible 
à l’amitie' l’égara du moins une fois dans fon choix, 
lorfqu’il me lit partager le même honneur. 

C’eft dans la belle édition de fes ouvrages 
faite à Lyon ^ iyyé, que ceux qui voudront 
connoître la vérité & l’étendue de fes connoit 
fances pourront en prendre une jufte idée. 

Le naturalifte trouvera dans Ja Vénus Phys 
fique, plufieurs vérités nouvelles que la fagacité 
& la pénétration de fon efprit lui firent apper- 
cevoir; vérités qu’un génie du même ordre, que 
l’illuftre M. de Buffon a apprifes de la nature même 
à l’aide du microfcope, qu’il a prouvées par les 
expériences les plus décifives pour ceux qui fau- 
ront les répéter, & qui renverfent le lÿflême 
des Lœwenoëk & des Hartfocker , fur les œufs 
& les animalcules. 

Les marins éclairés par la fcience qui doit 
leur être la plus familière, trouveront tous les 
problèmes qui concernent leur art, rafTemblés 
Tome XII , ■ X 
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& réfol us en peu de pages dans Ÿ Agronomique 
Nautique de M. de Maupertuis^ Les mathéma- 
i ticiens admireront la forme qu’il a fu donner à 
cet ouvrage, la fécondité des principes , la préci- 
* fion & l’élégance des folutions. • 

Le métaphyficien méditera long- temps avec 
lui y fia fyficme de la Nature y expofé dans la fa- . 
meufe théfe d’Erlang, & fes Réflexions philofo - 
ph'iques fur l'origine des Langues. Il admirera 
dans le premier de ces deux ouvrages, quel de- 
gré de force l’Auteur fut donner à l’hypothefe 
qu’il propofoit. Dans le fécond, il ne pourra 
s’empêcher de convenir avec lui de la fragilité 
de la bafe fur laquelle font appd^ées toutes le» 
connoilfances humaines; mais on n’efTaiera plu* 
d’oppofer à l’Auteur des objedions auffi injuftes 
que perfonnelles, on n’emploiëra plus contre fes 
ouvrages ces efpèces d’armes dont il eft fi lâche 
de fe fervir , & qu’on voit le plus fouvent dans 
les mains de la balle envie & de l’ignorance 
fous le mafque du zele. La fin d’un fage eft le 
fceau qu’il met à fes écrits, & celle de M. de 
Maupe tuis prouve bien, que fi perfonne na 
mieux fu que lui touta l’étendue qu’un génie 
fupérieur peut donner à fes examens , perfonne 
aufli n’a mieux reconnu quel eft l’ufage religieux 
qu’un philofophe doit faire de fa raifon. 

Parmi les hypothefes où l’efprit humain eft 
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entraîné de proche en proche, ou par analogie, 
il en effc bien peu, qui, lorfque l’on entre dans 
les détails propres à les établir, n’offreqf des 
contradi&ions ; il en eft cependant, qui n’étant 
point encore appuyées de toutes les preuves né- 
cefTaires pour en conftater la vérité, n’ont rien 
auffi qui préfente un côté aflez foible pour les 
. faire rejetter. 

Les idées qu’expolê M. de Maupertuis dans 
fa lettre fur la Comete de 174* font de ce nom- 
bre; le retour périodique de' ces nouvelles pla- 
nètes n’eft plus douteux aujourd’hui; les calculs 
du célébré îfalley, & plus encure, le travail fu- 
blime de M. Clairauî , fur le • tour de celle qui 
parut l’année dernière, & fur le retard de ce 
même retour par la perturbation que 1 attraéèion 
du Jupiter & de Saturne devoit caufer dans fou 
éllipfe; ces calculs vérifiés par l’apparition de cette 
comete dans les pointj du ciel où fa route étoit 
défignée, ont tiré cette théorie de l’ordre des 
probabilités, pour l’élever à celui des vérités dé- 
montrées. (O 


(1) Qu’il me (oit permis, dans la réimprefCon de 
cet Eloge, de rappeller au monde favant tout ce qu’il 
doit à feu M. Clairaut, & à (es confrères tout ce qu’ils 
ont perdu. 

Si les compatriotes de Newton ; fi cette nation , ega- 
lement éclairée & philofophe , convient que les travaux 

xij 
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Toutes les cometes que nous connoifïons, S 
vraifemblablement un grand nombre d’autres, 
coupant fous différens angles l’orbite de la terre , 
en s’approchant ou en s’éloignant de leur péri- 
hélie , peuvent joindre de très-près notre globe 
avec des circonftances qui pourroient caufer un 


des Obfervateurs françois . que M. Clairaut partagea 
dans le nord , ont démontré rapplatilTement des pôles 
de la terre que le -Chevalier Newton n’avo'ït pu que 
préfùmer comme devant être une fuite nécelFaire de 
(a fublime théorie ; elle conviendra de même que c’eû 
le travail immcnfe, de M, Claîraut, qui a démontré ce 
que le célèbre Halley n’avoit pu que préfitmer fur le 
retour de la comète, dont M. Clairaut eut le courage 
& le favoir de calculer la marche. C’efl donc à lui que 
nous devons cette bafe immuable fur laquelle la théo- 
rie des comètes eft appuyée , & cette bafe l'allure de 
l’immortalité. Les cioges , l’étonnement même que le 
fucccs de fon travail excita dans toute l’Europe , ne * 
changèrent rien à la fimplicité de fes mœurs ; loin de 
chercher à primer, M. Clairaut, également modefte Sc 
défintéreffé , ne s*écarta jamais de cette union qui doit 
régner dans les Compagnies favantes ; fa mémoire fera 
toujours chère à tous -ceux qui l’ont connu ; fes lu- 
mières , fes travaux Ce (butiennent avec le même fuccès 
par fon digne élève ; le même favoir, le même cou- 
rage dans les calculs les plus profonds & les plus la- 
borieux caraélérifent les ouvrages de M. du Séjour ; les 
mêmes mœurs le rendent cher. à fes Confrères, & le 
cœur de tout homme qui penfe doit être ému , lorCj 
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nouveau déluge" on un embrafement général. 
Ces aftres pourroîent même rencontrer la terre & 
la brilèr par leur choc; il fuffiroit qu’ils ap- 
prochaient de notre globe à une petite diftance 
pour entraînés dans la fphere d’attraéèion 
de la terre, & devenir pour elle de nouveaux 
fâtellites, s’ils lui étoient fort inférieurs enr 
maie, ou s’ils lui étoient très-fupérieurs, 
ils pourroîent le I ’afTujettir & l’entraîner avec 
eyx. Au refte ces idées ne font pas toutes pro- 
pres à M. de Maupcr^tuis, Wiflon les avoit eues 
comme lui; mais il leur a donné de nouveaux 
dégrés de vraifemblance, & e% a fait la ma- 
tière d’un badinage fayant & ingénieux. (1) 

Si ce qu’il àk fur la figure des aftres tient 
encore plus dV conjecture, les apparences de 
l’anneau de faturne & les loix de la force cen- 


qu’oh voit au printemps de Tes jours un Magiftrat jouir 
également de l’eftime du corps le plus refpeâable de 
îa Nation , & d’une Compagnie qui travaille fans cefle 
à s’y rendre utile. 

(1 ) Dans l’extrait des ouvrages d’un homme tel que 
M. de Maupertuis, On doit porter une exalSitudc fcru- 
puleufe. Lorfque je traite celui-ci*de badinage favant 
& ingénieux , c’eft qu’il me paroit bien ddinontré que 
les loix de la nature , & celles que les comètes fuivent 
dans leur marche s’oppofent invinciblement aux cataflro- 
phes dont ces fuppofitjons femblent menacer. 

X iij 
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trifuge en établirent du moins a flèz la proba- 
bilité, pour que cette hypothefe foit du nombre 
de celles qui font vraifemblables & qu’il eft diffi- 
cile de réfuter. 

Non moins occupé de travaux d’une utilité 
plus fènfible, M. de Maupertuis indiqua ae nou- 
veaux moyens pour trouver la parallaxe de la 
lune avec la plus gnrtde précifion; il fit fentir 
l’avantage de placer fous le même méridien (s’il 
étoit poflîble ) les obfervateurs qui feroient des 
obfervations fimuîtanées. Celui qui avoit bravé 
les hivers de Torneo ne craignit point d’animer 
les favans à fair^ au Cap-nord de la Laponie Da- 
noife des obfervations correfpondantes à celles 
qu’on feroit en même-temps aujCap de Bonne- 
Efpérance; cet arc du méridi^' étant le plus 
grand qu’on puiffe mefurer fur notre continent. 

La parallaxe des aftres eft prefque le feul fon- 
dement qu’ait l aftronomie pour parvenir à la 
connoiflance de la diftance des planètes; la dé- 
termination de celle de la lune eft d’autant plus 
importante, que non-feulement elle ferviroit à 
donner plus exactement la malle des autres pla- 
nètes, mafs encore à perfectionner la théorie 
decetaftre, fans la'quellenous ne parviendrons que 
très-difficilement à connoître en mer la longi- 
tude; connoiflTance fi néceffaire à la navigation, 
connoilïance dont nous approchons toujours de 
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Jïlus en plus , tint par là confiance des Brad- 
J *y» des le Monter, des la Caille à multiplier 
les obfervations les plus délicates, que par l’ému- 
lation des plus grands géomètres de l’Europe, 
les Clairau f , les d’AIemberf, les Euler, les Mayer, 
à conftruire à l’envi de nouvelles tables de 
la lune , qui bientôt pourront tenir lieu des ob- 
fervations mêmes. 

Le Traité de Cofmologie de M. de Mauper- 
tuis fut la fource dés difputes les plus vives qu’il 
ait jamais eflfuyées. 

Ce t^ité commença d’abord par alarmer*un 
zele fouvent allez peu éclairé pour n’avoir rien 
d’eflimable que fon motif. L’Auteur examine 
d’abord dans cet ouvrage plufieurs preuves de 
l’exiftence de Dieu , que quelques métaphyfi- 
ciens ont regardées comme les plus fortes; il 
fait voir que ces preuves font mal choifies , & 
que même un athée pourroit fe fervir de leur 
expofition pour combattre une vérité fi nécefi- 
faire, fi préfente dans le fentiment intérieur de 
l’homrre, fi fenfible dans tous les ouvrages du 
Oréateur & dans l’admirable harmonie de l’U- 
nivers 

Pénétré de cette vérité fondamentale , M. de 
Maupertuis aflaya d’en donner une nouvelle 
preuve qui fût \raiment digne d’un Être fou- 
* verainement puiflapt& intelligent; il ne la cber- 
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cha point dans les fubtilitéside h métaphylîque 
il crut l’avoir trouvée dans les lois du mouve- 
ment. ^ 

Le mouvement opéré tout dans la nature que 
* lui feul préferve de l’engourdilTement. Il falloi* 
donc examiner & trouver quelle étoit la loi la 
plus fimple, la plus univerfelle, par laquelle le 
mouvement pouvoit fe communiquer, fe con- 
fêrver & exercer fon a&ion fur tous les - corps. 

Ce fut alors que M. de Maupertuis propola 
fort principe de la moindre aétion, te qu’il dé- 
montra que dans le choc & le repos d(Q corps , 
commedans la propagation du mouvement, la quan- 
tité d'aâion ( ou le produit de la maffe d'un corps 
it}uhipliée par la vîtejje & par tefpace qu’il par- 
court) efl toujours un minimum, c'eft-à-tdire , efile 
moindre qui foit poffible. > 

Cette loi, dont je n’elfaierai point ici d’ap- 
puyer la force, & de découvrir la fécondité, 
elluya des fortunes bien differentes. 

Quelques philofophes Allemands l’eftimerent 
allez pour tenter d’atribuer au célébré Leib- 
nitz la gloire d’en avoir été l’inventeur; les ef-’ 
forts inutiles qu’ils firent pour le prouver, ne 
fervirent qu’à faire mieux fentir le prix de la 
découverte du pliilçfophe François, & à lui en 
affiner la propriété. 

Quelques autres fa vans crurent pouvoir ré» . « 
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duire l’invention de cette loi au principe mé- 
taphyfiqued’Ariftote, que la nature , dans la pro~ 
duüionde fes effets , agit toujours par les moyens, 
les m plus Jîmples. 

Mais url principe métaphyfique n’a de force 
dans tout ce qui eft du reflort des mathéma- 
tiques, qu’autant qu’il eft prouvé par les ma- 
thématiques mêmes. Ce feroit renVerfer abfo- 
lument l’ordre des moyens d’annoncer les vé- 
rités aux hommes, que de leur donner une loi 
dont ils- feroient obligés du fuppofer les preuves. 
Quelque vraifemblabte que puifle être la loi 
du mouvement que le métaphyficien imagine, 
il n’a rien fait encore s’il ne prouve fon 
.exiftence par les plus fortes démonftrations. La 
première i^e qui fe préfAte d’une nouvelle 
loi dans la mtture, n’eft fouvent que trop vague 
& que trop futile, le géomètre feul la tire de 
la claflè des vraifemblances, & mérite feul d’ctre 
écouté; quand donc lé principe métaphyfique 
d’Ariftote fe trouveroit dans un parfait rapport 
®ave.c la loi démontrée par M. de Maupertuis, 
l’invention de la loi qui quadre à ce principe n’en 
eft pas moins due au géomètre. 

En effet, que faut-il entendre par le moyen 
le plus fimple? en quoi confifte cette épargne 
qu’on croit que fait la nature? Eft-cedans le che- 
min? eft- ce dans le tems? Eft- ce dans la viteffequi 
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eft le produit de l’un par l’autre? Non, l’expérien- 
ce s’y refufe! C'eft dans le produit de ta mufle par 
la vltefle & par tefpace parcouru. M. de Mauj^er- 
tuis l’a démontré; cette découverte enrichit la 
haute géométrie d’un nouveau principe, dont 
l’application heureufe qu’en a faite M. Luler à la 
réfolution des problèmes les plus difficiles, prou- 
ve l’étendue & la fécondité. . 

M. de Maupertuis remplit toujours les devoirs 
de Préfident de l’Académie de Berlin avec le zele 
que lui infpiroient l’amour ce la vérité, un com- 
pagnon tel que M. Eulei*, & les regards d’un 
granl Roi. Les recueils de cettç Académie font 
enrichis d’un grand nombre de fes écrits, des 
éloges qu’il fit deplufîeurs dignes C onfrères qu’il 
eut à regretter; de difcours proix^pés dans les 
aflèmbiées publiques de cette Compagnie , à 
l’occafioff de divers ouvrages que le Roi de Pruflê 
avoit daigné lui communiquer; enfin de plu- 
fieurs autres pièces particulières réunies dans 1 e- 
dition de 17J6. On trouve dans tous ces écrits ^ 
le philofophe fortement occupé du progrès des 
Iciences, un de ceux qui a le mieux rafTemblé 
dans un tableau général leurs principaux rap- 
ports; on y reconnoît le citoyen le plus vertueux 
& l’ami le plus defirable. 

Une fanté t;ès-délicate , & qye le froid ex- 
ceflif d’un hiver palTé fous le cercle polaire* avoit 
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altérée , livra M. de Maupertuis dans Tes der- 
nières années aux afTauts prefque continuels de la 
douleur. Un crachement de fang, qui fe renou- 
velloit tous les hivers, l’obligea quelquefois à 
demander la permifïion de les venir palTer en 
France, où fa famille & fes amis l’appelloienti 
mais toujours agité par le regret d’ctre éloigné 
d’un maître qu’il admiroit, & d’une époufe qu’il 
aimoit avec tendreffe , M. de Maupertuis ne fit 
donna jamais le temps de fe guérir parfaite- 
ment, & quoiqu’il fentît les effets faJutaires de 
l’air natal, quoiqu’il fût emu par nos prières & 
par nos regrets, il s’arrachoit bientôt detnos bras 
pour fe retrouver près de Frédéric & d’Éléo- 
nore. 

Ce fut en 17/4, pendant un de fes voyages 
en France , qu’étant venu palier quelques jours 
chez moi , je voulus faire partager à mon illuftre 
ami le bonheur dont je jouiffois. 

Auflï digne que Pythagore de trouver des fages 
& de converfer avec eux, M. de Maupertuis eut 
le bonheur d’en voir un fur le trône, aux pieds 
duquel je le. conduifis. Il admira dans Staniflas 
la fécondité du génie , l’étendue des connoilïances, 
l’élévation d’une ame au-deffusdes coups les plus 
injuftes de la fortune. Bientôt il éprouva lui- 
même l’attrait enchanteur qui attache nos cœurs 
à ce grand Prince ; mais lorfqu’il le fut occupé 
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fans ceflè à rendre Tes fujets heureux , à préve- 
nir leurs befoins & leur oifiveté, à embellir fa 
Capitale, en Penrichiflant de tous Tes revenus, 
lorfqu’il vit fa main* puiflante animer, foutenir 
& perfectionner les fciênces & les arts; lorfqu’il 
entendit fa voix s’élever avêc force pour les dé- 
fendre, ou pour parler en vrai citoyen à la patrie 
qui l’eftima toujours alfez pour l’élire, mais qui 
fe montra toujours trop lt^ere ou trop foible 
pour le fervir : lorfqu’il lut les nouvelles loix 
que, fous le nom d’un infulaire, Staniflas pro- 
pofe aux hommes pour les rendrp plus fages 
& pius J^ureux : pénétré d’une efpèce de refpeft 
qui tient du culte même, faifi de cet amonr 
qu’infpire la vertu la plus fublime, M. de Mau- 
pertuis tomba aux pieds de notieaujçufte Fonda- 
teur; je le vis baifer avec tranfport ces mains 
dignes de porter les plus beaux fceptres de l’uni- 
vers , & ce fut ce moment même que Stanif- 
las choilit pourfe l’attacher, en l'admettant dans 
l'Académie qu’il venoit de fonder. 

Dès ijf2, M. de Maupertuis avoit éprouvé 
à Berlin les attaques du même mal qui ^mena- 
çoit fes jours: des réflexions profondes fur les 
malheurs prefque inféparables de notre exiftcnce, 
le conduisirent à l’examen du bon'heur qui peut 
ïes balancer. 

Un efpric éclaire par la plus fublime géométrie, 

ê 
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devoît être tenté d’appliquer le calcul à un pa- 
reil examen; fon état préfent, les événemens 
qu’il prévoyait, & qui bientôt lui portèrent les 
coups les plus cruels, l’entraînerent à conclura 
que dans la vie, la Comme des maux l’emporte 
de beaucoup fur la Comme des biens; & peu de 
gens feront tentés de contredire cette affèrtion. 

. C’eft dans cet ouvrage plein d’une faine phi— 
lofophie, qu’il montre d’un côté toute l’erreur 
des Epicuriens , qui n’avoient en vue que i’aug-, 
mentation delà Comme des plaifirs, &-de l’autre, 
l’infuffifance du fyflême des Stoïciens qui ne de-, 
firoient que la diminution de la Comme des 
maux. M. de Maupertuis continue à parcou- 
rir les opinions des anciens philofophes , & en 
démontre la foib^efle. Vers la fin de fon ou- 
vrage, fon beau génie Cemble tout-à-coup éclairé 
par les purs rayons d’une vérité dont la Cource 
eft dans le Cein même de l’Être fuprême; la 
morale évangélique Ce dévoile à Ces regards dans 
fon jour le plus lumineux; il voit l’homme éle- 
ver à fon Créateur les a&es de fon amour, il 
le voit tourner Ces foins les plus tendres fur fes 
frères ; enfin il le voit heureux en foumettant 
fa raifon à la loi re’vélée; il le voit au con- 
traire dans le trouble le plus funefte, dès qu’il 
s’écarte de ces principes. Tels étoient les fenti- 
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mens qui pénétraient fon cœur & qui s’ÿ gra- 
voient en traits ineffaçables. 

Pendant le dernier féjour que M. de Mau- 
pertuis fit à Berlin , l’Europe perdit l’illuftre Pré- 
fident de Montefquieu. Ceux qui font nés pour 
donner des loix, ou pour en être les dépofitai- 
res, durent .regretter un fage digne de les éclai- 
jerjcetlxque la fortune a deftinés à leur obéir, 
eurent à pleurer un défenfeur. 

Quoiqu’il ne foit point d’ufage dans l’Acadé- 
mie de Berlin, de faire l’éloge des AfTociés étran- 
gers, cette Académie crut s’honorer elle-même 
en célébrant le fage qui avoit mis dans un fi 
beau jour les droits refpeélifs de l’humanité, & 
qui piéritoit que toutes les nations de la terre 
lui accordaffent le titre de citoyen. 

M. de Maupertuis prononça lui-même cet 
éloge? il parla de cet ouvrage immortel dont 
on ne découvre toute la lumière qu’en propor- 
tion de celle qu’on a foi-même; les juftes re- 
grets qu’il donne à cet illuftfe confrère avec le- 
quel il étoit uni par les liens d’une ancienne 
amitié, & par cette communication d’idées, fi 
fublime & fi douce entre les efprits d’un cer- 
tain ordre, cet Eloge du Préfident de Montef- 
quieu, & la DiJJertation la plus philofophique fur 
les dïffirens moyens dont les hommes Je font fervis 
pour commencer à exprimer leurs idées , furent les 
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derniers ou', rages que M» Je Maupertuis donna 
à Berlin. _ ^ 

Attaqué par un ma! de poi rine qui détrui- 
foit peu à peu les fources de fa vie, il demanda 
au mois de Mai 17 p <5 , un nodveau congé pour 
aller à Saint-Malo; il faver a les trois Evêchés 
il m’accorda deux jours, & dès ce temps qui 
fera toujours également cher & douloureux dans 
mon fouvenir, je frémis en penfmt que je voyois 
peut être cet il uftre ami pour la dernière fois. 
Il fut à Paris, où fes amis & fes confrères firent 
de vains efforts pour le retenir; il en partit bien- 
tôt après fon arrivée, pour aller confoler une 
fœur chérie &. infirme , dans le temps où lui- 
même avoit le plus befoin de confolation. 

Le temps fatal étoit venu, où M. de Mau- 
pertuis devoir éprouver l’atteinte la plus mor* 
telle pour une ame aufii fidelle que fenfible; le 
fang françois & le fang prufiien commencèrent 
alors à rougir la terre , & fon cœur fut percé de 
tous les coups qui faifoient couler l’un Sc l'autre. 

Pénétré d’amour pour la patrie & pour le Mo- 
narque fous l’empire duquel il étoit né;. les de- 
voirs de Préfident d’une Académie confiée à fes 
foins, la reconnoiflànce la plus vive pour un Sou- 
verain fon bienfaiteur,- l’urion la plus tendre 
& la plus légitime le rappelaient à Berlin. 4 
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Combattu fans celle, n’ofant plus forcer de 
vœu^agité mortellement par l'inquiétude ,-n’efi- 
pérantplus de foulagement à Tes malheurs, voyant 
le congé de Sa Majefté Prulîienne près d’expirer , 
M. de Maupertui? partit de Saint-Malo au mois 
de Juin 175-6 pour Bordeaux, dans le deflein 
de s’y embarquer pour Hambourg , & de fe ren- 
dre à Berlin. Une Differtatioti fur les loix du 
mouvement , imprimée dans le Recueil de l’Aca- 
démie de Berlin pour 175-7, ouvrage qu’il faut 
méditer pour en fentir le prix, fut le fruit du 
loifir qu’il fe ménagea dans la retraite où il vé- 
cut pendant fon féjour à Bordeaux. 

Le peu de sûreté d’un embarquement, les 
événemens & les délais auxquels il alloit s’ex- 
pofer, ( même fur un bâtiment neutre,) dans 
des circonftances que perfonne n’ignore ; l’état 
de fa fanté, & les confeils de fes amis lui firent 
abandonner la réfolution de prendre la voie de 
la mer pour laquelle il avoit eu toujours un goût 
particulier. Il fe rapprocha de l’Allemagne en 
> prenant fa route par Touloufe. Au commence- 
ment d’Oélobre il y reçut une lettre de Sa Ma- 
jefté Prulîienne, qui lui permettoit d’aller palier 
l’hiver en Italie, S t de ne confulter que fa fants 
fur le temps de fon retour à Berlin. 

^agrément qu’il trouva dans le commerce de 

quelque» 
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quelques amis d’un mérite diftingué, les ap- 
proches de la mauvaife faifon l’auêterent pen- 
dans l’hiver à Touloufe. * • 

Bien-tôt le bruit des armes toujours affligeant 
pour un philofophe , mais que les circonftances 
rendoient encore plus affreux, la perte coup fur 
coup deplufieurs perfonnesqui luiétoientcheres, 
une longue privation des nouvelles de celle 
qui lui étoit plus chere encore, lui livrèrent les 
plus cruels affauts. 

Ses lettres nous apprirent alors qu’un état fî 
violent commençoit à être au-deffus de fcs for- 
ces ; nous ne pouvions plus les ouvrir qu’en fré- 
miffantj il nous ^ demandoit de la confolatiop 
des confeils, & ne nous faifoit que trop coh- 
noltre qu’il n’étoit plus capable d'en recevoir. Un 
coup plus imprévu que tous les précédens acheva 
de l’accabler à Lyon, où il s’arrêta pendant deux 
mois. L’Académie de cette ville floriffante faifft 
ce terqps pour fe 1 acquérir ; mais les charmes 
qu’il dut trouver dans la Société dé plufieurs 
de ceux qui la compofent, ne purent le fixée 
long-tems ; il partit de Lyon fur la fin de Juil- 
let, croyant ne devoir plus prolonger fon féjoui: 
en France. 

En vain je lui offris la Cour de §taniflas pour 
alÿle, il ne voulut point en troubler la paix & 
la félicité par les plaintes d’uh malheureux : U 
Tome XII. Y 
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eut à peine la force d’aller à Neuf-Châteî, Tun 
des domaine%de,Sa Majefté Pruflienne ; là, dans 
les momens de relâche que lui laifloient des dou- 
leurs d’entrailles devenues vives 8c fréquentes, 
il jouit de la fociété d’un ancien ami (1), 8c 
bien digne de l’être, Milord Maréchal , Gouver- 
neur de cette Principauté. 

M. de Maupertuis reçut encore dans cette 
ville de nouveaux témoignages d’eftime & d’a- 
mitié de Sa Majefté Prullienne, 8c pleine liberté 
de diffe’rer fon retour. Il partit de ISeuf-Châtel 
le 14 Octobre 17/8, pour fe rendre à Berlin, 
& dirigea fa route par Bafle , où MM. Bernoully 
nos confrères l’attendoient, 8c rjçurent dans leurs 
bras cet ami fi malheureux, 8c déjà frappé du 
coup mortel qui devoit bientôt nous l’enlever." 
r Après un nouvel orag'e qui fit défefpérer de 
(à vie au mois de Décembre fuivant , & qui le 
détermina à faire fus dernieres difpofitions, i! 
eut pendant quelques mois des lueurs xi’efpé- 
rance. Le 17 Avril 1775) toutes les mefures 
pour fon retour à Berlin étoient prifes, 8c le jour 
de fon départ pour Leiplick fixé; il voulut faire 
On effai de fes forces, 8c fortit en voiture; mais 


,-( I ) Milord ÎChieti , Grand -Maréchal- né d’Ecofle , 
frcre du Grand-Général Khiett , tué à la tçte des Ar- 
mées du Roi de Fruffe. 
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fes douleurs d’entrailles furent fi violentes qu’il 
tomba fans connoiffance ; l’abcès dont il devoit 
périr étoit déjà' formé; depuis ce temps il ne 
fit plus que languir & fouftrir avec courage. 

Que ne puis-je ici entrer dans les détails 1 Que 
oe puis-je peindre avec des traits alTez touchans 
toute la famille du verueux Jean Bernoully , en- 
tourant le lit de ce cher malade, & jufqu’à fes 
plus jeunes enfans, tii donnant fans ceflè des 
fecours proportionnés à leurs forces 1 
Amitié pure, vertu fublime ! fentiment’ déli- 
cieux qui pept embellir jufqu’à nos derniers mo- 
mens, tes droits chers & facrés furent tous rem- 
plis l .... L’abcès avoit fait trop de progrès pour 
ne pas faire connoître à M. de Maupertuis que fa 
tfn étoit proche & certaine; il n ’en fut point 
effrayé, il profita du temps qui lui reftoit, en 
philofophe chrétien, & jufqu’au dernier foupir 
il éleva fon ame aux grandes vérités qui avoient 

toujours régné dans fon cœur. .'r... 1 

Il renouvella pendant ces derniers jours fes 
difpofitions, & faifant de fes biens un partage 
qui répondoit aux fentimens qui pénétroient fon 
ame , il donna à Madame de Maupertuis les biens 
qu’il avoit en PrufTe; à la fœur la plus tendre- 
ment aimee, ceux qui lui reftoient en France; 
à fon confrère, fon émule & fon ami, à M. de- 
la Condamine, un aiman précieux qu’il portoit 

Yij 
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toujours avec lui, préfent bien digne de remao 
que, puifque c’eft exadefnent le même que 1# 
grand Nevton laifla en mourant au célébré 
Mack-Laurin (j). » 

Nous l’avons perdu le 27 JuiHef.de l’année 
dernière , & Madame de Maupertuis eft arrivée 
à Bade un jour trop tard pour lui fermer les 
yeux. Je n’eflfaierai point ici de peindre quelle 
fut la douleur de cette tendre époufe; elle fut 
digne d’une union fi belle. ■ l 

Retournée à Vetzlear d’où elle m’a honoré de 
fes lettres , elle en a été bientôt rappellée à Ber- 
lin par ordre du Roi fon maître & de la prin- 
ceflè Amélie, qui lui a donné la charge de 
Grande 'Maîtrefle de fa Maifon, dont Madame 
de Maupertuis avoit déjà fait les fondions depuis* 
l’abfence de fon mari. C’eft ainfi que le Roi 
de Prude a cru devoir récompenfer le mérite 
perfonnel de Madame de Maupertuis, & les longs 
8c glorieux fervices de la Maifon de Borck : 
c’eft ainfi que ce Prince s’eft plu à honorer en- 


( t ) Cet aman que Newton a porté quarante ans dans 
ta poche , m*a été donné depuis par M. Brandt , mon 
ami intime , tué premier Officier de i" Armée commandée 
par M. de Bufiy dans l’Inde. M. Brandt étoit neveu du 
célèbre Mack-Laurin ; & , dès l’âge de feize ans , il étoit 
en état d’inilruire les difciples dç Coa onde, lorfqu’il 
étoit abfent. I • ; 
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Dore la mémoire de M. de Maupertuis dans la 
perfonne de celle qui lui fut fi chere. 

M. de Maupertuis laifle plufieurs neveux , tous 
|jens d’un mérité diftingué, dont Tun efl: Di- 
recteur de la Compagnie des Indes, & Gouver- 
neur des Ifles de France & de Bourbon ; l’autre 
fert avec diftindion , Capitaine des vaiffeaux de 
la compagnie des Indes. 

Puiffent les écrits & la vie du grand homme 
que nous regrettons éternifer fes fentimens 
comme ils immortaliferont fa mémoire ! Puiflent 
MM. Bernoully fes dignes & refpe&ables amis, 
trouver dans nptre nation autant d’admirateurs 
de leurs vertus qu’ils en ont déjà de leur mérite 
éminent & de celui de leurs pères ! Que leur 
exemple faflè connoître aux hommes tout le 
prix de l’amitié, & ce qu’ils fe doivent les 
uns aux autres ! Que celui de M. de Mauper- 
tuis imprime à jamais dans nos efprits & dans 
nos cœurs, que 1 homme naît pour fe rendre 
utile à la focîété, & que le terme de fa vie n’a 
rien qui doivent l’effrayer, lorfque fotj ame 
pleine d’efpérance & d’amour retourne dans le 
fein de l’Etre des êtres ! 





/ y A mémoire du grand Prince dont j'ofe effayer 
de tracer le portrait , doit être confacrée dans tous 
les âges & dans tous les différens états de V homme. 
Pendant près de dix- huit lufires de la plus belle 
vie y le fage vit fon égal dans STANISLAS , le 
Héro r admira fon émule , fa Patrie eut un libé- 
rateur y la Religion un appui, le Peuple eut 
un père , & fes heureux ferviteurs eurent un 
ami ! 

C efl ce dernier titre , ce nom facré d'ami , Ji 
rare dans la bouche des Rois , Ji vrai , fi tendre 
dans celle de STANISLAS ! c'ejl ce fentiment 
qui nous elevoit jufqu'à lui, & qui nous laifjoit 
voir toute P étendue & la beauté de fon ame ; s' efl 
ce titre , fource éternelle de regrets pour ceux qu'il 
daignait en honorer , qui m'anime à célébrer mon 
augufle Maître . 

O fentiment délicieux! amitié, premier befoin 
des âmes fenfibles, vous brijè ç nos cœurs aujour- 
d'hui, vous obfcurcijfe^ nos yeux par les larmes » 
mais vous excite % les cris qui partent de notre 
coeur! O STANISLAS! o mon Maître ! jettes^ 
encore un regard fur vos États concernés, fur votre 
Cour difperfée , fur vos ferviteurs éperdus , & 
recevez le tendre & foible hommage que vous 
rendent en gèmiffant, la fidélité, l'admiration & 
P amour. 
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HISTORIQUE 

JOJÊ àiïuAJS'XÜ 

LE BIENFAISANT , 

Fait e n 17 6 6 . 



L A Pologne touchoît prefqu’à fa perte , fes Pa- 
latins étoient divifés ; la veuve du grand Sobieski 
confêrvoit au fils du libérateur de l’Empire un 
parti dans la République agitée , Augufte fur le 
trône, & digne de l’occuper, avoit été forcé par 
fa capitulation d’attaquer la Livonie; les premiè- 
res hoftilités exercées contre les Suédois avoient 
vivement ému le cœur de leur jeune Roi ; Charles 
impétueux, inflexible, avoit pris les armes; la 
vi&oire avoit guidé fes premiers pas; il avoit pé- 
nétré dans la Pologne, il ébranloit déjà le trône 
de fon ennemi, lorfque Staniflas parut avec tout 
l’éclat qui préfageoit fes grandes deftinées. 
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Ce jeune Palatin exercé aux armes & aux at 
faires d’État , fous les yeux paternels des deux 
plus grands hommes de la République, avoit re- 
çu dans fa feule famille le précepte & l’exemple 
de toutes les vertus ; paré de toutes les fleurs & 
de toutes les grâces de la jeuneflè, l’éloquence, 
la douce perfuafion étoient déjà fur fes lèvres ; 
l’amour de la patrie bruloit dans fon cœur; un ' 
couragé modefte, la fermeté, l’élévation de fon 
ame brilloient dans fes regards ; tel étoit Stanif- 
las lorfque la Polognele députa vers Charles XII. 

Ce Prince altier dédaignoit l’art de négocier 
avec fes voifins; il vouloit, il pouvoit alors leur - 
donner la loi , détrôner un Prince qui l’avoit at- 
taqué , do^er un Roi de fa main à de fiers 
Républicains jaloux de leur liberté, enchaîner 
les volontés, imprimer la terreur. Tels étoient 
les defirs ou plutôt les tranfports de l’ame hé- 
roïque de l’Alcide du Nord. 

C’eft fous ces dangereux aufpices que Stanis- 
las vint lui porter des propofitions de paix: un 
court filence naquit entr’eux de leur admiration 
réciproque; Charles éprouva dès le premier coup 
d’œil un fentiment nouveau, il fentit peut-êjre 

la première fois de fa vie le bonheur d’aimer ! 

une heureule fympathie agit également furie cœur 
7 de Staniflas; l’union des grandes âmes eft toujours 

MM- 
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de Stanislas le Bienfaisant. 34^ 
•* Dès les premiers jours de cette conférence, 
déjà l’Ambaflfadeur républicain a la confiance 
de tout efpérer d’une négociation qui n’a que la 
paix pour objet ; mais déjà Charles ne balançoit 
plus à mettre le comble à fa gloire, en arrachant 
à fon rival une couronne qu’il deftinoit à fon 
ami. 

Il eft du caradère de l’héroïfme de s’élever 
au fublime de tous les fentimens; dès que Charles 
aima, il crut devoir à fon ami de le rendre fon 
égal; il couronna Staniflas de là main; ils régné-' 
rent, ils combattirent enfemble, & bientôt la 
fortune les trouva allez grands pour les éprouver. 

Ils furent tous deux malheureux, & tous deux 
fe montrèrent fupérieurs à leurs malheurs ! Expc- 
fés l’un & l’autre à des efpèces de hafards & de 
périls que les Rois ne peuvent prévoir, & que 
le refte des hommes n’éprouve qu’en frémilfant, 
leur fermeté d’ame fut égale, mais elle porta 
l’empreinte de leurs caractères. 

Charles indomptable, bravoit avec un petit 
nombre de Généraux & de domeftiques fidèles, 
un corps formidable de Janilïàires, dont il étoit 
entouré ; tandis *que Staniflas déguifé, fugitif, 
confervoit une préfence d’efprit, une tranquil- 
lité d’ame, une gaité inaltérable, en traverfant 
des États où l’on avoit mis fa tcte à prix. 

La fuite des évéjjemefis répondit à leurs ca- 
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ra&èrçs ; Charles mourut les armes à la main ; & 
c’eft le genre de mort qu il eût choifi ! Staniflas 
vécut heureux dans fa retraite ; les refpe&s , les 
hommages qu’on lui rendit alors, étoient d’au- 
tant plus flatteurs qu’ils étoient plus perfonnels ; 
la beauté de fon génie, la candeur de fon ame, 
mille dons ehafmans & fur-tout celui de plaire, 
lui formèrent une Cour par tout où il trouva 
des hommes fenfibles aux charmes de l’efprit 
& de la vertu. 

Quelles refiources fon ame a&ive n’avoit-elle 
pas pour favoir jouir^d’une vie privée; & pour 
mettre à profit un temps toujours précieux, tou- 
jours trop court pour un efprit courageux & avide 
de favoir? Il faifit prefque fans fecours les prin- 
cipes de toutes les fciences & de tous les arts 
utiles; il embrafla toutes les connoiflances , il 
acquit prefque tous les talens. G’eft de là que 
nous avons vu tour- à-tour, en des mains qui 
lèmbloient ne devoir être exercées qu’aux armes, 
la plume de Solon & d’Antonin, le compas & 
les leviers d’Archimede, l’équerre de Vitruve, 
les crayons d’Apelles* & plus fouvent encore 
le foc utile & honorable du laboureur. 

C’eft à Deux-Ponts, à Weiffenbourg , que dans 
le filence de la retraite il ‘étudia l’homme, & 
qu’il découvrit les moyens de le rendre plus 
fage, plus adif & plus heureux ; c’eft dans cette 
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dé Stanislas le Bieneaisant. 347 
même retraite que s’étudiant lui-même, une Te- 
ligion éclairée, une foi vive & pure, le confo- 
l'erent dans fes malheurs. Une philofophie qui 
lui étoit naturelle lui prouva que les plus grands 
événemens, qui fixent l’attention de l’univers, 
n’ont qu’une relation momentanée avec des êtres 
fragiles qui volent rapidement fur des fleurs, 
ou qui chancellent fur des précipices, pour fe 
plonger Pinftant d’après dans les ombres de la 
mort & dans l’éternitégÆl connut que la vraie 
vertu eft le lien néceflâ* qui unit les hommes, 
& que le plus fublime attribut de cette vertu, 
c’eft la bonté. Qu’il n’eft aucun état qui foit ab- 
folument privé du bonheur d’exercer la bienfai- 
fance, & que le Monarque n’eft grand qu’au- 
tant que fon ame eft embrafée du defir de faire 
le bien général, & éclairée dans les détails & les 
moyens d’y réullir ; toutes ces grandes vérités , 
il nous les a prouvées depuis par fes bienfaits. 

Staniflas fut heureux dans fa retraite ; il avoit 
en lui-même dé quoi l’être. La Providence ve- 
noit d’adoucir fes malh^lirs, par la félicité la 
plus pure pour les âmes vertueufes & lênfibles; 
une époufe aimable, une fille chérie avoient 
bravé mille périls pour le rejoindre; il goütoit 
avec elles cette paix , ce filence délicieux d’un 
cœiir qui fe fent aflez plein, affez heureux pour 
ne rien defirer. 
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Quelques ferviteurs fidèles attachés à -fa foiV 
tune, formoient une Cour fuffifarrte, pour un 
Prince qui jamais n’exigea rien dans le fervice 
de fa perfonne, & qui reconnut toujours les foins 
qui lui prouvoient qu’il étoit aimé. 

Il s’était formé fans effort une telle foumiffion 
aux décrets de la Providence, une telle confi 
tance d’ame, que rien ne pouvoit en altérer la 
tranquillité. Une imagination vive & fleurie, 
une gaieté fingulière^ans l’efprit, lui faifoient 
tourner en plaifanter^^ufqu’aux privations, jus- 
qu’aux befoins-mêmes. Plein de reflources contre 
la langueur & la foiblelfe que les âmes long- 
temps agitées éprouvent dans la folitude, tout 
lêmbloit s’animer autour de lui ; tous fes jours 
marqués par quelqu’amufementqu’il faifoit naître, 
avoient la vivacité d’un jour de fête; il fembloit 
avoir fixé le bonheur dans une retraite où fon 
coeur jouiffoit pleinement du feul bien qui fût 
digne de lui; il aimoit, il étoit tendrement aimé. 
J’en attefte ici tous ceux qui l’ont fervi ! en eft- il 
un feul que la fortune#ut pu lui ravir? & n^Ont- 
ils pas toujours regardé le bonheur de voir leur 
ami dans leur Maître, comme la plus douce 6c 
la plus noble des récompenfes? 

Il avoit fi bien goûté les charmes d’une vie 
privée, 6c les reffources immenfes d’un efptit 
éclairé, qu’il defiroit peut-être alors qu’aucun 
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de Stanislas le Bienfaisant. 3 4$ 
grand événement ne vînt troubler des jours fi 
fereins & fi paifibles ; mais fes grandes defti- 
nées n’étoient point accomplies; éprouvé, perfec- 
tionné par l’infortune, il devoit l’être encore paç 
la profpérité. 

Le Génie ptotê&eur de la France plane fut 
l’Europe , & d’un regard guidé par l’Eternel, il 
parcourt, il contemple des trônes affermis ou 
renverfés, mais toujours égaux à fes yeux. Un© 
lumière pure élancée des débris de celui 
de Staniflas, arrête fon vol rapide & fixe 
fon choix. La Princefle de Pologne eft bientôt 
unie au plus aimable, au plus aimé de tous les 
hommes , au plus grand , au plus puiflant de tous 
les Rois; le ciel bénit fon ouvrage, une heu- 
reufe fécondité fait le bonheur de la France, 
& donne un plein calme à l’Europe en aflfer- 
miffant les traités. 

Quelques années s’écoulent, Augufte meurt; 
la République incertaine fe partage entre le fils 
d’un Roi digne de fes regrets, & le Compa- 
triote qu’elle avoit admiré comme citoyen, qu’elle 
avoit aimé fur le trône, & qu’elle refpéâoit 
comme beau-père de Louis; la France prend les 
armes ; Staniflas obéit aux décrets qui règlent fon 
fort, il s’arrache à regret du fein de fori au- 
gufte famille, il quitte en foupirant les bords 
de la Loire & de la Seine pour voler fur ceiu* 
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jyo Portrait Historique 
de la Viftule, où l’amour & les vœux de fes 
anciens fujets le rappellent. 11 paroît, il eft cou- 
ronné. " 

r Quelques Palatins comblés des bienfaits d’Au- 
gufte forment une fcillion ; le RufTe accoürt à leur 
voix. Stanifîas eût pu combatre,*mais trop phi— 
lofophe, trop citoyen pour ne pas épargner le 
fang de fa Patrie, il tente, il efpere de rameneç 
les efprits par une négociation ; il s’enferme a 
Pantzick, il y eft aflîégé, & malgré lui, le fang 
çommence à couler pour fa défenfe. 

C’eft dans ce même temps qu’une maladie % 
qui fut long-temps mortelle, que cette même 
maladie qui menaça les jours de Louis-le Grand , 
attaque ceux de Staniflas 6c fe déclare! Un cé- 
lébré Chirurgien françois décide pour une ope* 
ration qu’il juge preflee ; il répond de fa vie* 
mais il porte à fix femaines le temps de fa gués- 
jifon; un topique douteux, mais qui peut être 
jdétruira le mal en trois femaines, lui eft offert; 
Staniflas ne balance pas, il fait que Dantzick 
ne peut tenir plus d’un mois fans être enfe- 
veü fous fes ruines; il fait que fa captivité en- 
traînera celle de tous fes amis , & la ruine des 
intérêts de la France; il s’abandonne aux foins 
de l’empirique qui peut le plutôt le mettre en 
état d’exécuter un projet qu’il a formé ; le dan- 
ger terrible & préfent de. fa pofition ne trouble 
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de Stanislas le Bienfaisant. 
point fon fang , ni l’effet de ce remede fàlutaire; 
il guérit en peu de jours, & dès-lors il ne s’oc- 
cupe plus qu’à fuivre ce projet dangereux, qui 
ne pouvoit être conçu que dans Pâme la plus 
héroïque. 

Un événement en retarde pendant quelques 
jours l’exécution; un foible fecoürs furmontetous 
les obftacles & pénètre jufqu’aux lignes des Mof- 
covites; un jeune guerrier y conduit quelques 
bataillons François. Pénétré de la haute idée que 
lui infpire le Prince qu’il vient défendre. Je 
Maître qu’il fert, & la nation qu’il commande; 
emporté par fon courage & par fon amour pour 
Staniflas, le Marquis de Plelo tente jufqu’à l’im- 
poflible ; il ne peut furvivre au fatal événement 
qu’il prévoit, il meurt dans l’effort généreux qu’il 
fait pour le retarder î • ' 

Staniflas donna des larmes à fa perte, celle 
d’un ami étoit le feul malheur qui pût lui en 
en arracher! Mais bientôt ce calme, cette fer- 
meté d’ame au-deffus de tous les périls fe montré 
dans toute fa force & fa fimplicité, il exéoute 

fon projet Eh quel projet pour un Roi !. . * 

Il demande, il reçoit un habit de payfan des 
mains de l’Ambaffadeur de France; il s’en revêt 
d’un air auiïi ferein qu’il s’étoit revêtu des or- 
iaemens royaux; il fourit à la douleur, à l’efïroi 
qui fe peignent alors dans tous les yèux; ion 
*me eft calme, & fon elprit tranquille au mo- 
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ment qu’il fe dévoue pour le bien général, & 
qu’il raffemble fur fa feule tête tous les périls 
qui menacent la vie ou la liberté de ceux qui ont 
fuivi fa fortune. 

Ce héros de tous les momens, de toutes les 
fituations où la fortune puiffe placer le citoyen , 
le guerrier, l’homme obfcur & le Monarque» 
ce Prince fugitif traverfe à pied des campagnes 
& des forêts occupées par fes ennemis; le fer, 
la fatigue , la faim-même le pourfuivent dans fa 
fuite, & menaient en vain fes jours : il leur op* 
pofe la force , la confiance & l'adrefTe. Il arrive 
àKœnifbergeni734,où le Prince royal dePrulïè 
faifoit alors fon féjour ; ce jeune Prince y recevoit 
encore ces efpèces d’inflruélions propres à don- 
ner quelqu’exiflence à l’efprit des hommes ordi- 
naires , mais déjà trop foibles, trop bornées 
pour un génie tranfcendant qui fayoit multiplier, 
agrandir toutes les idées qu’il recevoit , en for^ 
mer des réfultats nouveaux & les réduire en 
•principes. J’ai déjà dit que l’union des grandes 
-arqps eft toujours facile: Frédéric rendit hommage 
au rang, aux malheurs, à la confiance inébranlable 
de Staniflas ; il fe prit d’une tendre amitié pour 
un Prince qui lui donnoit la leçon vivante d’un 
ordre inaltérable dans fes principes, & de la plu$ 
grande intrépidité; la mort feule en a rompu les 
liens. Frédéric conduifit Staniflas à Berlin, où 
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le feu Roi de Prufle reçut ce Prince malheureux 
comme fon égal & comme un frère : il prévint 
l’Ambafladeur de France, dans tous les foins qui 
pouvoient le faire reparoître avec toute la ma- 
jefté royale. 

Staniflas arriveenfin fur les frontières deFrance; 
il écrit 1 ui-même à la Reine fa fille ce ûngulier evé- 
nement ; il porte tout l’enjouement de fon efprit 
dans une narration qui doit faire frémir l’homme 
le plus intrépide > il ne s’y permet de réflexions 
férieufes que celles où fon ame s'élève au Dieu 
puiflànt qui l’a conduit, & dont la main a ré- 
pandu l’aveuglement fur fes ennemis. 

L’exil volontaire de Staniflas rend la liberté 
à fa patrie, arrête le fer prêt à frapper, & réunit 
les faétions divif^gs. Augufte II monte fur ce 
même trône où la France étoit deftinée à trou- 
ver fans cefle fes ornemens, le bonheur de fes 
Maîtres, & l’efpjir de la plus ancienne dynaftie 
du monde. 

L’Europe attentive à ce grand événement fe 
réunit; fa voix générale eft dirige'e par la même 
puiflànce qui dirigea deux fois les vœux de la 
Pologne. Staniflas lui paroît trop grand, trop 
digne de régner pour ne lui pas décerner une 
couronne; Staniflas conferve le titre & la puiF* 
fance de roi; ce titre augufte!... fes vertus favoient 
honoré ! Les Etat^ d’Auftrafie lui font fournis 
Tome XII, Z 
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par le concert unanime de toutes les puiflàncet 
prépondérantes; la Lorraine eft déclarée rever- 
lible à la France ; & par l’enchaînement des dé- 
crets de la Providence, la Princeflè de Pologne 
eft placée à coté„d’Anne de Bretagne, dans le 
rang de celles de nos Reines qui ont enrichi 
la Monarchie par de nouveaux Etats. 

Staniflas en prenant pofl'efïïon de la Lorraine , 
paroît comme un Ange confolateur qui vient 
adoucir fes regrets; la renommée avoir annoncé 
Tes vertus ; il fe fait connoître lui-même , & 
bientôt il réufïit à fufpendre les pleurs dont la 
tombe de Léopold étoit encore baignée; il 
remplace tout ce que les Lorrains pouvoient ef- 
pérer du grand Prince qu’ils perdoient, mais 
qu’ils voyoient près d’être affis fur le trône des 
Céfars. * 

O Lorrains ! peuple fidèle, & qui favez fi bien 
aimer vos Maîtres, c’eft à vous de parler de ce- 
lui que nous avons perdu. Ordres divers d’une 
Nation illuftre, laborieufe & diftinguée dans tous 
les arts, parlez! Si les larmes étouffent votre 
voix, que vos cris fe falTent entendre! Peignez 
à vos enfans d’âge en âge ce Sage couronné, qui 
comblé d’ans, de travaux & de gloire, portoit 
encore la vie, le nerf & la lumière dans toutes 
les profeffions adives, qui font les vraies ref- 
fources & les refforts les plus jpuiflaos d’un £tafc 
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Rappeliez tous les a&es de fa vie ; c’eft une 
leçon pour les Souverains ; c’eft un gage de l’a- 
mour de l’Être fupréme, qui femble aimer à 
renouveller l’empreinte de fon image dans les 
Rois de la terre. 

Que les monumens qu’il éleva, que les alÿles, 
que les établiflfemens qu’il fonda pour tous les 
états & pour tous les âges ; que ces torretis éma- 
nés d’une fource inépuifable de bienfaifance, an- 
noncent à l’univers que pendant un régné de 
trente ans, Staniflas n’ouvrit point les yeux à la 
lumière fans l’idée d’un bienfait nouveau , & qu’il 
ne les ferma pas le foir fans avoir fâilî tous les 
moyens de lui donner l’exiftence ! Et vous. Com- 
pagnons malheureux de mon bonheur pafle, vous 
qui jouillîez avec moi de celui de le fervir , fépa- 
rez la Majefté Royale de l’homme, comme il 
aimoit à l’en féparer lui-même: connûtes-vous 
jamais un ami plus aimable? ne fut-il pas tou- 
jours le nôtre? Qui, mieux que notre Maître, a 
pofledé l’art charmant de dire à ceux qui compo- 
foient fa Cour, ce qui pouvoit leur être flatteur, 
honorable & perfonnel? Soixante ans d’expérien- 
ce avoient achevé dans Staniflas, ce que la na- 
ture avoit fl heureufement commencé ; il con- 
noifloit v il favoit apprécier les hommes; leur 
état, leur caraélère décidoient de l’efpèce de ré- 
compenfe qu’il deftinoit à leurs fervices ; il abaq- 

Zij 



Portrait historique 
donnoit à des gens obfcurs mais néceflàires , le 
fuperflu de Tes richeflfes, comme étant le feul 
luftre de leur état: il récompenfoit par fa con- 
fiance, fes carefles & fa fociété intime , ceux dont 
la naifTance, les principes & les fentimens lui 
étoient connus. 

Un plaifir mêlé d’impatience renaifloit pour 
nous , aux heures où nous allions jouir du bon- 
heur de le voir; nous étions obligés, pour lui 
plaire, d’oublier alors que nous fervions un Maî- 
tre ; il nous forçoit de nous élever à une efpècd 
d’égalité dont il aimoit à jouir , & où la fupério- 
rité de fon rang , de fon efprit & de fon ame ne 
nous infpiroit plus que les fentimens agréables 
de l’admiration & de l’amour. Toujours occupé 
de quelqu’objet utile , & conservant de grandes 
vues julques dans fes arau/êmens , s’il eût été 
pofiible de forcer les Ioix de la nature, il eût at- 
teint un but qu’il ne fe propdfa jamais que pour 
reconnoître toutes les reflources, toute l’étendue 
des forces mouvantes ; & fouvent les inventions 
les plus utiles furent le prix de fon travail. Il fim* 
plifia, il perfectionna les inftrumens de plufieurs 
arts & fur-tout ceux du labourage. Sa belle & fer- 
tile imagination lui fit varier fans ceflè les moyens 
d’orner fes palais, de parer, d’animer fes jardins 
par des eaux jailliflàntes. Les plans des monu- 
saens qu’il éleva & des maifons qu’il embellit t 
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»e Stanislas le Bienfaisant. 35*7 
font dans les mains de toute l’Europe , Si fervi- 
ïont à jamais de modèle. 

Cette variété qu’il aimoit, il la portoit dans la 
fociété particulière; la connoiflance qu’il avoitdes 
hommes , étoit un bien acquis dont il aimoit à 
jouir; fouvent il excitoit entre nous des difputes ; 
ic pour mettre en jeu les différens caraftères , il 
nous animoit & le plaifoit à foutenîr le parti 1» 
plus foible. Jamais on n’a mis plus d’efprit & plut 
d’art que ce Prince à foutenir un paradoxe: mai* 
jamais aufîi, lorfqu’il en étoit ternis, perfontie 
ne Panéantilïoit par des traits fi lumineux. C’eft 
ainfi qu’il démêloir, qu’il apprécioit la portée d® 
l’efprit de ceux qui l’entouroient; c’eft ainfi qu’il 
finifïoit toujours par les éclairer. 

Années heureufes vous coulâtes trop rapide- 
ment. . . nous n’ofions les compter ! mais l’aâ:* 4 - 
vité, la fanté, la force brilloient fur le front de 
Staniflas, les grâces même n’en étoient point effa- 
cées, fes derniers écrits avoient tout le feu de 
ceux de fa jeunefle; rien ne paroiffoit menacer 
une tête fi chère , & le jour de fa naiflànce étoit 
encore un jour de fête pour nous. 

Ceux qui virent la réception que fit ce Prince 
à fes auguftes Petites-Filles, l’a&ivité , la magni- 
ficence, la galanterie même qu’il mit à toutes les 
fêtes qu’il leur donna, fe formèrent alors une 
illufion agréable ; ils crurent le voir rajeunir !... 

Z iij 
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Quelles fêtes !... Eh ! qàe ce mot exprime foï- 
blement le fentiment qu’elles infpirerent !. . . On 
ne pouvoit plus s’arrêter aux fpe&acles qu’elles 
oflfroient, il n’en étoit plus qu’un pour les âmes 
fenfibles; tous les cœurs étoient émus, tous les 
yeux étoient fixés fur deux Princefles charmantes, 
que Stanifias ferroit tour-à-tour dans fes bras , & 
que rien ne pouvoit diftraire elles-mêmes du bon- 
heur de le voir & de l’écouter. 

A ce fpedacle fi touchant il en fuccéda bien- 
tôt un autre plus finguiier, mais non moins at- 
tendrifîant. Les Enfans d’Auguftell remplacèrent 
Mefciames, & le cœur & les bras de Stanifias 
leur fut en t également ouverts. Quels droi ts la vraie 
vertu n’a-t-elle pas fur les âmes fortes & fenfi- 
bles ! . . . . Quarante ans de travaux, de périls & 
d’infortunes font effacés de fon fouvenir ; il re- 
cofmoît dans les enfans de fon Compétiteur les 
mêmes vertus qui font le bonheur de fon augufte 
Petit fils ; il les reçoit comme les fiens , il les 
occupe fans ceffe par de nouveaux foins, par de 
nouvelles careffes ; il réuffit ainfi à leur faire ou- 
blier qu’ils font dans le palais de Stanifias , il leur 
fait goûter le bonheur de fe croire dans celui d’un 
père. 

J’ai déjà dit fouventque Stanifias favoit aimer; 
mais quel Maître, quel ami, & fur tout quel 
père fut jamais aimé plus tendrement? Hélas!. . 
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ce Stanislas le Bienfaisant. 3^9 
«omment mon cœur défefpéré me laiflera-t- il la 
force de le peindre encore , dans ces jours heu- 
reux où fon ame jouiflbit du bonheur de fe re- 
joindre , de s’unir à celle de toute fon augufte 
Famille? Entouré de tous fes Entans, comme les 
Patriarches, alfis au milieu d’eux, les rangs 
étoient cpnfondus, rien ne tenoit plus leur em- 
prefifement. Alfez nombreux pour le dérober aux 
yeux de la Cour, quelques uns étoient alfez jeu- 
nes encore pour fe difputer fes carefles ; il les 
prenoit tour-à tour dans fes bras , & fon atten- 
driflement redoubloit, lorfque la fille adorée 
d’ Augufte élevoit les plus. petits fur fes genoux, 
& fembloit lui dire: Voilà les liens heureux qui 
nous ont réunis ; aimez, reconnoiflèz en eux les 
traits d’un petit fils qui vous reflèmble ? 

Staniflas devoit bientôt jouir d’un bonheur G 
pur. Tout étoit préparé pour le voyage de Verfail- 
les , lorfque les atteintes d’un mal peu dangereux^, 
mais qui parut diminuer fes forces, portèrent 
l’alarme dans tous les cœurs ! Nous commençâ- 
mes à frémir ! Un fentiment douloureux glaça 
notre ame en nous donnant la première idée d’un 
malheur que nous n’avions jamais voulu prévoir; 
nos- yeux attentifs fe fixoient fur les fiens; il 
cherchoiten vain à nous raflùrer lui-même, nous 
ne l’étions point allez pour cacher nos craintes. 
Bientôt la Lorraine trembla pour les jours de folt 

Ziv 
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Bienfaiteur ; fes cris pénétrèrent jufqu’à Corn- 
piegne, ils y portèrent la confternation. 

La Reine éperdue vole à fon fecours; Louis 
prefle Iui-mème tout ce qui peut accélérer fa 
marche. Cette Princefle arrive tremblante à Com- 
mercy : forage étoit diflipé. Hélas le Ciel 

leur accorda de jouir encore fans trouble de quel- 
ques beaux jours. Qu’ils paflent rapidement ces 
jours heureux, & que leur fouvenir coûte de re- 
" grets ! Lorfque la Reine, prête à partir, voit 
approcher le moment d’une féparation fi dou- 
loureufe, elle voudroit cacher fes larmes, déro- 
ber fa marche; mais elle ne peut fe réfoudre à 
perdre un feul des momens où elle peut voir 
encore ce qu’elle aime ! Sa Majefté nous appelle 
tour-à tour, elle recommande à nos foins ce 
Maître. ... ce Maître que nous adorions ! Que 
dis je? Elle le recommande à tout ce qui paroît 
à fes yeux. Tout ce qui peut l’approcher , le fer- 
\ir, ne faire même que le voir, tout eft inté- 
refiant pour elle : elle a l’air de connoître , d’ho- 
norer de fa confiance jufqu’au peuple qui l’en- 
toure; & lorfque ce peuple éleve fa voix au Ciel 
pour lui fouhaiter de longs jours : Vive mon 
père, s’écrie t-elle, priez mes enfans, priez pour 
le vôtre ! 

La Reine part, Staniflas la fuit, la dévance; 
ils jouifient encore pendant quelques momens 
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dû bonheur de fe voir. Ce furent les derniers 
que le Ciel devoit leur accorder. Ils fe féparent 
enfin , & Staniflas retourne à Lunéville. 

Jamais la fanté de ce Prince ne parut meilleure 
que dans ce tems; l’impreflion de la ÿoie pure 
qu’il venoit de goûter, animoit fes yeux & colo- 
roit fon teint ; il n’en falloit pas moins pour 
ralfurer tout un peuple, qui n’étoit point encore 
remis de fes. premières alarmes. , 

En arrivant à Nancy, nous vîmes fes habitans 
accourir en foule, gardant d’abord un fîlence 
profond, & portant des regards inquiets fur leur 
Maître; mais quelles acclamations, quels vœux, 
quels cris s’élevèrent quand ce peuple fjjt rafiuré ! 
quand je dis peuple, il faut y comprendre tous 
les habitans de cette Capitale. J’ai vu , & je le 
dois dire, j’ai vu tout ce qu’ellç renferme de 
gens les plus distingués accourir fans fuite , fe 
confondre dans la foule 3c mêler leurs voix à la 
fîenne; cette foule augmente fans ceffe; ceux qui 
J’ont déjà vu , veulent le revoir encore ; ils le 
fuivent jufques dans la campagne , dont les ha- 
bitans accouient de toutes parts pour les rem- 
placer. 

Rois, voilà vos vrais triomphes! Ces vœux 
ardensde vos peuples, ces cris d’acclamation ne 
percent point en vain la nue; l’Eternel les en- 
tend, & l’hiftoireles confacre dans fes faites. 
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Les mêmes tranfports fe renouvellent à fon 
arrivée à Lunéville; fa garde s’ébranle prête à 
quitter fes rangs pour le contempler de plus près; 
elle eft inutile, le peuple pénétré de toutes parts , 
& la voix de fon Bienfaiteur l’appelle jufques 
dans le centre de fon Palais. 

Staniflas avoit déjà repris fes occupations or- 
dinaires , lorfque la nouvelle la plus accablante 
vient frapper fon ame d’un coup mortel; ce petit- 

fils fi cher hélas! fatale époque pour la 

France, pertes cruelles ! comment ofer vous rap- 
peller? ah, grand Dieu ! que me reftet-il encore à 
peindre quand je ne peux plus que gémir? mes 
larmes ef^cent les traits de ma main tremblante ! 
Être fupreme, ô toi dont nous adorons les dé- 
crets, fans ofer fonder leur profondeur, puif- 
fions-nous dans notre douleur amere ne te mon- 
trer que notre réfignation & nos larmes ! Ce n’etl 
qu’au pied du trône de Louis le Bien aimé que 
nous pouvons trouver quelque adoucilTemem à 
nos malheurs ; ce n’eft qu’en voyant notre Maître* 
ce Maître dont la France éperdue craignit plus 
la perte que celle de fes frontières & de fa gloire; 
ce n’efl: qu’en voyant le vainqueur de Fontenoy 
entouré de trois Princes élevés par la fageiTe à 
toutes les vertus de leur père , que nous croyons 
encore que l’Eternel veille fur la poftérité de St. 
Louis, & fur la première Monarchie de l’uni- 
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vers. O Staniflas, ton ombre heureufe doit par- 
donner ces tranfports à notre jufte douleur ! . . . . 

Comme nous anéanti par la perte fatale de ton 
augufte Petit-fils , toute ta fermeté ne put réfif- 
ter à ce coup horrible; des foupirs, un morne 
fîlence, une douleur profonde obfcurcirent tes 
derniers jours; ce ne fut enfin que l’accident le 
plus affreux ! ce ne furent même que les appro- 
ches de ta dernière heure qui rendirent à ton 
ame tout le calme & toute la vigueur de tes belles 
années. Alors plein de foi , d’amour & d’efpé- 
rance, on t’a vu treffaillir de joie, lorfque l’élo- 
quent Elifée'te fit une peinture auffi vraie que 
fublime de la mort du jufte, & te fit goûter les 
premières délices d’un bonheur éternel (1 ). 

Attentif à nous cacher les maux violens qui le 
dévoroient, l’air ferein reparut alors fur le front 
de Staniflas; fenfible jufques dans fes derniers 
momens, fes yeux mourans nous cherchoient en- * 
core ! & nous étions encore tendrement ferrés 
par une maia que nous baignions de nos larme*. 

II n’efl plus ce Grand Homme, ce Maître chéri, 
ce Père de fon peuple, ce Libérateur de fa patrie, > 

il n’eft plus !... vérité cruelle qui retentit dans 


(1) Le Père Elifée qui prêchoit l’Avent,Iut au Roi de, 
Pologne , dans fa chambre , ton beau fermon fur la mort , 
le jour meme de cet accident fi fatal. 
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nos coeurs , qui les glace & qui répandra FameiV 
.tume fur le relie de notre vie ! Qu il vive , du 
moins dans la mémoire des hommes, comme un 
de ceux qui a le plus travaillé pour leur bonheur; 
que les temples, les places publiques, & juf- 
qu’aux hameaux, retentiflfent du nom de leur 
Bienfaiteur. 

La terre Ce tut en préfence d’Alexandre & de 
Cyrus; fon fein fut abreuvé de fang, fa furface 
fut ravagée par les flammes, les monumens qui 
la décoroient furent renverfés ! Conquérans bar- 
bares ! tels font les événemens affreux qui- carac- 
térifent votre fiècle ; l’hiftoire ne vous place qu’à 
regret au rang des grands hommes; la vraie phi- 
lofophie , cet amour pur de la fagefle , dételle les 
a&es fanglans, & les conquêtes fouvent coupa- 
bles qui vous tracèrent une route trop facile vers 
l’héroïfme : les gémilfemens fourds de la misère, 
les cris aigus du défefpoir ont troublé les chants 
de vos funelles triomphes ; vos palmes furent 
ternies par le fang ; la terre Ce tut, & la nature 
frémit en votre préfence ! 

Quel contrafte plus ftappantque celui d’un Roi 
qui n’oublia jamais les droits refpeftifs de l’huma- 
nité, & qui, dans les différeps rapports qui l’u- 
nirent aux autres hommes , fe facrifia lui même, 
& réuflit fans celle à leur être utile? Jamais Sta- 
niflas ne fépara fa propre gloire d’avec celle 


Digitized by Google 



re Stanislas le Bienfaisant. 52^ 

<îç fa nation ; il ne fe regarda fur le trône que 
comme le premier mobile d’une vâfte machiné 
dont il devoit entretenir l’harmonie. Couronné 
deux fois , l’une par les mains de l’amitié , l’au- 
tre par celles de fes concitoyens ; deux fois_ fai 
vertu fublime lui fit dépofer fon fceptre fur les 
autels de la paix : la fureté de fa patrie , le fang 
de fes fujets , la fortune de fes amis , ces objets , 
( toujours les plus grands pour un fage , _) lui 
parurent d’un prix bien fupérieur à celui d’un 
trône ; mais en perdant un ennpire extérieur fur 
les Polonois, il s’en afliiroit un à jamais durable 
dans leurs cœurs , & fes deux abdications feront 
également immortelles, dans l’hiftoirede la phi- 
lofophie & dans les faftes de l’univers. 

Si la terre fe tut en préfence des conquérans 
qui la ravagèrent, quelle nation polirce-pourroit 
ne pas répéter avec nous : la terre dtft treflâillir 
de joie en préfence de Staniflas ! • Sa furface fut 
embellie ! fon fein fut cùltivé par un travail 
plus induftrieux, & toujours paifible ; nul ci- 
toyen en état d’agir ne fut inutile , nul citoyen 
languiflant ne fut fans fecours : femblable à l’aftre 
du jour , il vivifia , il rendit fécond tout ce que 
fa belle ame & fon puilfant génie embralsèrent , 
dans leur fphère d’adivité. 

Staniflas laifle aux Rois un grand exemple,* à 
fa patrie , à fes fujets tout ce qui doit rendre 
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leur reconnoiflânce immortelle ; à Tes ferviteurs, 
le fouvenir tendre & douloureux des charmes 
qji’il répandit fur leurs jours, & la confolation 
d’orner Ton urne de quelques fleurs, & de la 
baigner de leurs larmes. 
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LETTRES. 


Franconville , ce 1 5 Février 1 776*, 


A M. F AV J AS DE SAINT-FOND. 


lr. m’arrive, Monfieur & aimable ami , la plu* 
cruelle aventure : je retrouve, fur mon bureau, 
une lettre que j’ai eu l’honneur de vous répon- 
dre , il y a un mois: le mal eft fait; j’en fuis 
défolé , & je me mets fur le champ à le ré- 
parer. 

La lettre dont vous m’avez honoré , mon 
cher & aimable ami, m’auroit fait un plaifir ex- 
trême, fans les cruels détails que vous me faites 
de votre fanté ; M. Guettard m’en avoit déjà 
parlé, non point avec l’air de craindre pour 
votre état préfent , mais le cœur ferré de voir 
que vous ne prenez pas allez fur vous-même. 

, Si je ae coonoilTois pas vos lumières , voûter 

â 
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courage & votre philofophie , j’entreprendroîs 
de combatire cette efpèce d’apathie où je vous 
vois ; mais je ne peux vous rien dire qu’une tête 
auffi éclairée que l’eft la vôtre ne Te foitrepréfenté 
déjà : je me tiens au confeil le plus fimple & le 
plus analogue à l’économie animale de l’homme 
dans lequel elle doit être le plus & le mieux 
combinée avec la Spiritualité ; faites de l’exer- 
cice ; fciez votre bois , s’il le faut } oubliez , s’il 
eft poffible , que vous avez de l’efprit ; exercez- 
vous, comme un montagnard du Mont-Jura ; 
faites circuler votre fang ; broyez les fluides i 
rendez-les plus fubtils , en les délayant par un» 
boiflbn douce ; défendez-vous des acides qui 
coagulent la lymphe , malgré l’exemple d’un 
homme qui vous eft refpeétable & cher ; excitez 
la tranîpiration , & vous vous trouverez , en 
peu , beaucoup mieux. Songez , mon cher 
ami , que l’état où vous êtes eft un cercle vi- 
cieux d’où vous devez vous tirer : votre mélan- 
colie augmente la ftagnation des liquides ; celle- 
ci augmente votre mélancplie. * 

M. de Nointel , homme très-aimé de la 
bonne compagnie , fut deux ans dans cet état , 
Chirac étoit fon ami ; il va trouver le grand- 
prieur d’Orléans & plufieurs gens aimables de 
cette fociété ; ils conviennent de leurs faits ; 
fcn foir , fur les dix heures , huit d’entr’eux % 

bien 
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bien déguifés, entrent brufquement dans la 
chambre de M. de Nointel , courent à (on lit, le 
roulent dans fes couvertures, & l’enlèvent fans 
lui dire un mot ; il Ce de'mène ; on le ferre plus 
étroitement ; on le porte dans une gondole à 
fix chevaux; on la fait courir a toutes jambes ; 
on arrive à la jolie petite maifon du grand- 
prieur; pas une lumière, filence abfoJu;on.Ie 
porte dans un grand lit : on ferme les rideaux , 

& on le lailfe feul à lui-îhême rêver une heure à 
ce qui lui arrive: au bout de ce temps, il en- 
tend la flûte de Blavet & le violon de Quignon 
qui forment une harmonie éloigne'e ; tout à-coup 
une grande porte s’ouvre ; la clarté de cent 
bougies lui fait voir une table en défordre , des 
filles vêtues en nymphes & en bacchantes , & fes ‘ 
meilleurs amis le verre à la main : le grand- 
prieur , l’aimable marquis de Fargis & le célè- • 
bre Thévenard , habillé tn Silène , accourent à 
fon lit, le verre à la main : Mademoifelle Salé , 
en nymphe, Camargot en bacchante, viennent 
le couvrir de fleurs : M. de Nointel frémit ; 
mais déjà ce frémifièment étoit agréable ; les 
grofles larmes couvrent fes joues; il reçoit un , 
bouquet de Salé, un verre de vin de Champagne 
de Gemargot; il ferre fes amis dans (es bras; 
on le couvre d’une robe-de-chambre couleur de 
pofe: ou lui met une couronne de lierre ; on le 
Tome XII. . A a 
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porte à table ; il fourit à Tes amis , agace les 
filles d’Opéra, chante •& boit avec eux, s’eni- 
vre , fe rendort & fe réveille complettement 
guéri ; il a vécu huit ans depuis , gaillard 
très-heureux; au bout de ce temps , il retombe; 
Chirac , Tbevenard , Fargis étoient morts ; le 
grand prieur étoit dévot , & le pauvre Noin- 
tel ne fortit plus de Ton état» 

Je vous fais cette longue hiftoire , pour vous 
prouver que l’émotioh ( d’abord lugubre ) 
mais pafiant rapidement aux fenfations les plus 
agréables , donna la fecoufle néceflaire à fes 
nerfs pour les remettre à leur ton , diflîper les 
engorgemens , relever le diamètre des couloirs 
affaiflés par la langueur ; & tout fe ranima en 
lui , comme on ranime une horloge , en exci- 
tant l’ofcillatlon de fon pendule» Que n 'êtes- 
vous ici , mon cher &: aimable ami ! je vous 
jouerois de bien bon'cœur un femblable tour: 
mes plus graves confrères qui vous eftiment & 
qui vous aiment , s’y prêteroient , & ma fille 
& Madame Adanfon feroieut les nymphes qui 
vous rappelleroient au plaifir d’exifler. Effayez 
tout ce qui pourra rire à votre efprit ; mais 
évitez la vie trop fédentaire. 

Je n’ai pas échappé d’avoir la grippe; mais 
j’étois bien averti par mon ami Laflaune ; de 
i’eau fucrée , une diète non abfolue,, le lit & la 


> 
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tratlfpiration m’en ont tiré ; tous ceux qu’on a 
faignés font morts, ou dans les fept premiers 
jours , ou dans les fix femaines du mal ; cette 
grippe épidémique eft une humeur qui roule 
dans le fang , & qui fe déclare par la courba- 
ture , le mal de tète & le friflon ; la fièvre Sc 
l’opprdlîon fuivent ; mais ils cèdent après trois 
jours au lit, diète & eau fucrée : fi l’on faigne, 
l’humeur fe porte fur le champ fjyir les poul- 
mons , parmi ceux qui ne meurent pas d'abord : 
dans les jeunes , cette humeur qui tapifle les 
bronches & remplit leurs veflicules , devient fi 
corrofive , qu’en peu de jours les ulcères fe 
déclarent, les tuniques des bronches & le pa- 
ranchime du poulmon eft détruit ; les vaiffeaux 
mêmes font détruits ; l’hémorragie tue ; dans 
les' vieillards , l’hydropifie de poitrine les em- 
porte ; Bouvard n’a point voulu démordre de 
fon fyftême meurtrier ; on compte trente-fept 
de fes viâimes connues : mon pauvre ami & 
confrère, M. de Valière, en eft une r hélas ! lui , 
M. de Saint-Auban & 'moi , nous défendions 
avec chaleur les principes phyfico-mathéma- 
tiques fi bien reconnus de l’artillerie ancienne, 
contre les preftiges de la nouvelle ; mais M. de 
Valière nous manque bien ; M. de Saint-Auban 
ne fe décourage pas , & écrit en homme éclai- 
ré , en homme d’honneur & en bon ferviteur du 

• - * A 
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Roi; l’avis de notre Académie eft pour Tan-* 
cienne , & nos confrères fe font rendus à l’évi- 
dence, expofée dans le mémoire de M. de Va- 
lière & dans le mien. 

J’ai eu du moins la fatisfa&ion de voir réuffir 
mes foins , & mes vives follicitations pour no- 
tre ami le Comte de Milly ; il eft élu en la u 
place de M. de Valière. Quoique je n’aime pas 
à folliciter,* je reprendrai toute mon ardeur 
pour M. de Milly, quand vous vous préfen- 
terez , k j’ofe vous affurer que je vous connois 
déjà bien des voix prefque auffi acquifes que 
celle de mon cœur pour vous. 

Le duc de Chaulnes & le duc d’Ayen étoient 
les concurrens; tous les deux font bien dignes 
d’une place ; M. de 'Chaulnes nous a fait voir des 
expériences bien ingénieufes fur l’air fixe ; i! 
a porté à l’Académie des couches remplies des 
vapeurs émanées d’une cuve de bière en fer- 
mentation : ces vapeurs fe font fixées dans des 
^ruches , au point , que nous ayant prouvé 
leur exiftence par l’extinâion de la lumière , 
dans celles qu’il nous difoit être pleines, nous 
Êyant de même prouvé le vuide d’autres cru- 
ches dans lefquelles la lumière ne s’éteignoit 
pas , nous l’avons vu verfer de la cruche pleine 
dans la vurde , comme fi c’eût été de l’eau , fans 
toutefois pouvoir appercevoir de vapeur , 8c le 
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cruche s’eft trouvée fi bien remplie par l’in- 

clinaifon de l’autre , que la bougie s’y eft fur- 

lechamp éteinte ; cette expérience eft ravit- 

fante , d’accord ; mais qu’eft-ce que cela prouve 

fi ce n’eft que toute forte émanation , tout® / 

moifette de mine eft épaifle , adhérente, au « 

point meme de pouvoir ( repouffée par l’air ) 

s’épailfir à fa fuperficie en pellicule impercep» 

tible ? mais cet air fixe ne pourra jamais fervir 

à aucun ufage , & un ventilateur de M. Haies ' 

eft mille fois plus utile, que la découverte ut» 

peu plus palpable de ce que nous connoifiïons 

déjà. 

J’ai efluyé les lenteurs typographiques ; mais 
enfin ce Recueil d’QEuvres mêlées , que vous avez 
le reproche à vous faire avec ma famille & mes 
amis , de m’avoir forcé de lâcher^n plaine , ce 
Recueil parottra le mois prochain : donnez-moi 
vite, une adreflè , & je vous l%iverrai ; il aura 
cinq cents mortelles pages ; tant pis pour les , 

leûeurs & le libraire Cellot à qui je l’ai 
donné. * ^ 

L’Académie m’a fait promettre de donner au 
mois de Septembre prochain à l’imprimeur, ce 
mémoire trop honoré , cher ami, par l’appro- 
bation publique que vous lui avez donnée; ma 
parole eft lâchée : allons donc, quand cef ou- 
vrage (ÿftématiqu% ( tant foit peu ) paroîlta , 

Aa 3 
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j’efpère vous avoir pour défenfeur. Su la Bi- 
bliothèque des Romans, ouvrage agréable , fait 
fous les yeux de M. de Paulmy , va à Monteli- 
mart, lifez le tome d’Avril prochain; vous y 
trouverez l’extrait que j’y donne de Triftan de 
Léonois , le plus ancien & le meilleur de nos 
vieux romans : j’efpère qu’il vous amufera. 
Adieu , cher & aimable ami ; donnez-moi de vos 
nouvelles. Madame de Treflan & mes enfans 
S’unifient à mes vœux pour vous , & au tendre 
attachement avec lequel j’ai l’honneur d’être. 
Moniteur & très-cher ami, votre très-humble & 
très-obéi (Tant ferviteur, ce TressaN , Lieu- 
tenant-général. -, « ” • 


A* U MÊME . 

> •. : i r: . 

; ■’ # *. 

» ». - N • , 

J* héfidois à Boulogne- fur-mer , & je com- 
mandoi% en* Boulonnois & Picardie, comme 
Lieutenant-général, en 1748. C’eft dans cette 
année, au mois de Septembre , que j-’envoyai à 
l’Académie des Sciences de Paris , le fruit de 
trois ans d’expérience fur l’éledricité, dans un 
mémoire intitulé : EJfai fur l' Electricité , & fur 
difFAens phénomènes qu’on kii peut attribuer. 
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I/Académie nomma pour CommiflTaires à l’exa- 
men de cet ouvrage, MM. de Réaumur, de 
laCondamine, Morand père 6c Nollet; 1 » mé- 
moire refta huit mois à l’examen : l’Académie 
en porta le jugement que vous avez lu en 1749 , 
& me fit l’honneur de m’élire. Je fus élu peu 
de temps après par la Société loyale de Lon- 
dres, par l’Académie de Berlin & par* celle 
d’jEdimbourg. ' L’afiurance dans mes opinions, 
què m’ont donné vingt-lix ans d’obfervations de 
plus, m’autorife à faire aujourd’hui imprimer 
ce long ouvrage, fous le titre d'EJJai Jur le 
fluide électrique , conjide'ré comme agent univerfelc 

Voilà , mon cher & aimable 1 amii ce que vous 
vouliez favoir. 

J’ai travaillé quarante-fix & quarante-fept ans 
aux expériences. J ai écrit au commencement 
de 48 , tandis que M. Folkes & M M. Wattflon 
& Elicott travailloient à Londres fur le même 
objet par un travail qui s’eft rapporté au mien, 
& j’ofe dire que M. Watt/Ion & moi nous avons 
travaillé le plus utilement dans ce temps , & 
j’ai eu le premier le mérite d’en généralifer les 
faits & leurs réfultats ; de grâce , mettons eq 
train au plus vite l’impreflion des Réflexions 
fommaires fur l’Efprit. Cet ouvrage , qui fera 
bien reçu du public , préparera le fuccès du 
grand ouvrage phyfîque : de grâce , cher & ai- 
* A a 4 
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mable ami , venez confoler le pauvre Goubeu*, 
& dîner avec moi ou aujourd’hui ou demain. Je 
. vous sembraflè bien tendrement. T* es san. 


» A Franconville , ce a.8 Juillet, 

• i 

AU MÊME. 


V-/ royez-voüs donc , JVlonfieur , qu’on 
puifle vous aimer foiblement , & que je ne fois 
pas dans l’inquiétude de n’avoir aucune nouvelle 
de vous? depuis votre départ, nos amis de Pa- 
ris font les mêmes plaintes , & nous fommes affli- 
gés de votre filence. 

Je fuis bien touché , bien reconnoiflant des 
chofes trop obligeantes que vous avez eu la 
bonté de dire à mon fujet dans la lettre pleine 
d’efprit & de lumières que vous avez fait im- 
primer dans le Journal de l’Abbé Rolîer. J’ai 
commencé à vous obéir : j’ai lu un mémoire 
dans une de nos féances , où j’ai rappellé les 
anciennes dates de 17 48 pour mon ouvrage (ur 
l’éle&ricité. Ce mémoire fut lï bien reçu par 
l’Académie , qu’on m'y. traita prefque comme 
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une pièce nouvelle qui réujjit , & je fus très- 
encouragé, très-preffé même de faire paroître 
mon ouvrage l’hiver prochain : je me fuis m’s à 
y faire quelques côrreélions & quelques notes 
nécefïâires , & j’ai beau jeu pour travailler à mon 
aife : car j’ai loué , i! y a un mois, une maifon 
charmante à Franconvilie , deux petites lieues au- 
de/Tus de Saint-Denis , où M. de Colliny a h 
maifon. 

Je domine fur toute la vallée de Montfhoren- 
ci. J’ai de quoi bien loger toute ma famille: de 
beaux & utiles jardins que je cultive comme 
Candide : j’ai une fociété çharmante, & je vois 
• de tous côtés une belle culture , l’abondance , 
vingt beaux châteaux, huit gros villages : joi- 
gnez à cela le bon air, une fociété aimable, le 
bon marché des vivres; voilà où je me fuis choili 
une retraite que vous embelliriez par votre pré- 
fence : c’eft-là que je compte palier tous les ans 
tjt depuis le premier Avril jufqu’au premier No- 
vembre , & pouvant aller à Paris dans une 
heure & demi , je vais régulièrement à nos 
féances avec M. de Colliny , & je vois deux 
fois la femaine mes confrères & mes amis de 
Paris. , i 

Pendant que je mène cette vie douce , je 
crains bien, Monfiéur, que vous & notre cher 
îc très-néceflàire confrère, M. Guettard , vous 

4 * 


» 

• t 
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n’effuyiez des fatigues cruelles dans vos recher- 
ches fi intérefïàntes : vous devez éprouver fou- 
vent le paffàge fubit du froid au chaud dans 
vos montagnes ; &, malgré tout l’intérêt que 
nous ayons à vous voir fuivre vos obfervations , 
ttous vous aimons trop tous les deux pour ne pas 
frémir de tout ce que nous favons que votre 
courage & votre ardeur pour le travail peut 
vous faire effuyer. 

Je n’ai point encore entendu parler de l’édi- 
tion de Bernard Palifïy avec vos commentaires 
dont j’ai la plus haute idée ; cet homme fingu- 
lier a fait une critique bien frappante des théo- 
riès qui ne font pas fondées fur une obfervation 
confiante & fans prévention ; il parle fur les fofi- 
files & les fontaines naturelles & artificielles , 
d’après la nature, qui, comme le fçait, l’en- 
fieigne & le pratique M. Guettard , ne nous trom- 
pe jamais , quand nous favons bien l’interroger 
& l’écputer. 

En bien fuivant l’étude des foffiles anti- 
diluviens, & par ceux-là j’entends les corps 
marins qu’on trouve en banc & en grofles 
mafles, telles que les gros madrépores de Lor- 
raine dont plufieurs montagnes de cette pro- 
vince fon^ couvertes, non feulement on trouve 
des preuves certaines de l’antiquité de la terre & 
de l’immerfion de prefque toutes fès parties 
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fous les eaux de la mer : mais on connoît par 
quels degrés les teâs de ces coquillages fe font 
altérés, fondus , ont fourni la matière calcinable, 
la matière crayonneufe, & l’ont liée par le fort 
gluten qui lioit & donnoit l’adhérence aux par- 
ticules conftituantes de leur fubftance. C’eft ainfi 
qu’on voit que la matière animale contribue 
pour les trois quarts dans toutes les pierres cal- 
caires & dans la couche de terre végétale dont 
la fubftance la plus fine s’unit avec l’eau pour 
nourrir les végétaux. J’avoue que fi j’avois à' 
me former une idée de la ihatière terreftre, j’en 
réduirois les principes élémentaires au verre 
pulvérifé en fable qui en forme la bafe, à l’acide 
qui en eft la vie , au foufrequi en eft le lien,& 
à une compofition du toutenfemble qui compolè 
le fel , principe de la faveur. Mais vous êtes 
avec un grand maître ; vous le devenez vous- 
même : je me plais feulement à vous dire que 
je crois avoir bien vu, & que toutes mes re-~ 
cherches & mes obfervatiens m’ont perfuadé 
que les détrimens des corps marins entrent pour 
les trois quarts de ce qui fournît à. la végéta- 
tion, qui fournit à fon tour tout ce qui entre- 
tient l’animalité ; ce qui me fait préfumer que les 
premiers ctres ôrganifés créés font tous les ani- 
maux marins ; ce qui s’accorde très-bien avec 
la Genèfc , qui dit : » Au commencement , Dieu 
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L'ïTTïïJ, 

** créa le ciel & la terre ; la terre étoit vuîde# 

»» ftérile, & les eaux couvroient fa furface ; 
donc, les eaux ont été créées avant l’ouvrage 
des fîx jours ; & ces fîx jours mêmes doivent- ils 
etre évalués à des jours de vingt-quatre heu- 
res ? Ce n’eft point l’avis de Saint Auguftin , de 
Saint Grégoire de Nijjfa , & de plufieurs pères 
qui fe font crus en droit d’expliquer l’ouvrage des 
fîx jours , & de donner un ordre fuccefïif au dé- 
veloppement des êtres créés, quoiqu’ils partent 
d un fêul principe.: Qui manet in œternum t 
creavit omnia fimul. lies trois premiers jours au- * 
paravant la création des aftres , ,& par confé- 
quent de la rotation des foleils fur leurs axes » 
peuvent avoir été des périodes très-longues. 
Mais je ne fais que vous répéter ici ce que vous 
avez déjà pu voir dans mon ouvrage. Voilà ma 
façon de voir : je vous conjure de me faire part 
dans quelque temps de la vôtre. Si nous nous 
«rapprochons , vous redoublerez bien mon efpé- 
rance d’avoir frappé au but. A propos , cher & 
aimable ami , vous avez epiporté mon Bernard 
Paliflÿ , & je n’ai plus le moyen de devenir riche, 
Rendez-m’en donc vite un autre ; car j’en ai 
grand befoin : on n’a encore rien fait pour moi , 

& la façon dont on me traite jufqu’ici me paroît 
bien dure. Cependant M. de Maurepas me donne 
des efpérances , & M. de Malesherbes , appro- 
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ché du trône, m’en donne de nouvelles. Adieu, 
cher & aimable ami , recevez mille tendres com- 
plimens de Madame de Treflan. Je ne vous dis 
rien de ma fille qui eft chez elle; mais tout ce 
qui tient t de moi doit vous aimer. Mille affu- 
rances du plus tendre attachement à M. Guettard 
de ma part & de celle de M. de Thury. Adieu ; 
aimez-moi, fi vous êtes jufte ; écrivez-moi , fi 
vous voulez me faire plailîr ; & foyez perfuadé 
du tendre & inviolable attachement avec lequel 
j’ai l’honneur d’être , 

Monsieur, 

Votre très-humble & très- 
obéiflant ferviteur, 

DE TkESSAN. 

I 

Embraflèz pour moi, mon cher & refpe&a- 
ble coufin le Comte de Marcieux ; dites-lui que 
lorfque la colère me prend de n’étre pas Maré- 
chal de France , je me dis : Le Coqy^^ Mar- 
cieux raéritoit de l’être plus que 
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COPIE 

JD E Lettres écrites par feu M. l E 
; D au p h i n à M. le Comte d e 

T R E S S A N. 


Première Lettre. 


.C’est avec un fenfible plaifir, Moniteur, que 
je vous apprends que le Roi a eu la bonté de 
vous accorder ce que je lui ai demandé pour 
vous , & c’efl: aufli de bien bon cœur , que je 
l’en ai remercié ainli que le Roi de Pologne 
qui, par la lettre que j’en ai reçu, m’a paru 
enchanté du plailïr qu’il vous avoit fait ; le 
mien eft extrême & je vous remercie moi même 
de m’a^jf procuré l’occafion de vous obliger 
en qus(P§|fehofe , & de vous marquer tous 
mes fentimens pour vous. 

Signé LOUIS. 

A Comp'.egne ce 6 Juillet 17*1. a 
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Deuxieme Lettrb. 


J e vous fouhaite la bonne année j difpenfèz- 
moi de la tournure de ce beau & nouveau ~ 
compliment, il ne vous en diroit pas davan- 
tage & vous ennuyeroit plus Iongtems. 

Signé LOUIS. „ 

A Verlailles cfe i Janvier 1773. 


COPIE * 

De Lettres écrites par le Roi de Prujfe. 


Premiers Lettre. 


M onsieur le Comte de Treflan , j’ai 
reçu votre lettre du 14. de ce mois ; je fuis ex- 
trêmement fenfible aux fentimens de zèle & 
d’attachement que vous voulez bien me mar- 
quer & à tout ce que vous 01e dites d’obligeant 
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pour m’en perfuader. Je m’intérelle trop par- 
ticulièrement à la gloire de l’augufte fondateur 
de académie de Nancy , pour ne pas vous 
f .oir gré de la marque d’attention que vous 
m’avez donnée en m’envoyant les difcours qui 
y ont été prononcés. Ils font tous des beautés , 
& vous avez fait connoître dans le vôtre conv 
bien les ^connoiflances les plus étudiées des 
fciences & des arts, ont d’agrément quand 
elles fe trouvent jointes aux grâces du ftyle 
& de. l’éloquence. Il y avoit longtems que 
j’étois inftruit des qualités brillantes que vous 
réunifiez pour la guerre & pour les lettres , & 
je fuis charmé de vous afiurer ici des droits 
qu’elles vous donnent fur mon eftime. Sur ce 
je prie pieu qu’il vous ait , Moniteur le Comte 
deTrefian, en fa fainte & digne garde. 

Fait à Potfdam le 30 Mars 17/1. 

Signé FRÉDÉRIC. 

« ‘ < • 
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Seconde Lettre. 


Votre lettre du ia mars, et la pièce qui 
l’accompagnoit me sont bien parvenues; je 
vous rends grâce de votre attention obligeante. 
Le plaisir que j'ai eu à vous lire augmente 
ma reconnoissance , et je serois charmé d’avoir 
des occasions de vous en donner des preuves , 
ainsi que de l’estime que j’ai pour vous. 

Sur ce , je prie Dieu qu’il vous ait en sa 
sainte et digne garde. Signé , Frédéric. 

Potzdam, ce 17 juin 1779. 


Troisième Lettre. 

JVÏonsieur le général comte deTressan , votre 
association à l’illustre académie Française m’a 
fait un plaisir bien sensible , c’est un just 
tribut à votre mérite littéraire , et si Mauper* 
tuis et Voltaire retournoient dans cette savante 
assemblée , ils seraient charmés de vous voir 
occuper leurs places. La nouvelle traduction 
d’Arioste , que vous m’annoncez , contribuer» 
Tome XII. Bb 
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sans doute à augmenter votre renommée litté- 
raire-, et l’exemplaire que vous m’en destinez 
sera très-bien accueilli ; j'aime beaucoup ce* 
sortes de traductions. Celle du Roland furieux 
par Mirabeau, a son mérite ; mais je n’attends 
sûrement pas moins de la vôtre; vous l’épurez si 
bien que Voltaire en seroit tout autant enchanté 
qu’il l’a été de l’orignal. Tout ce que je souhaite, 
c’est que votre malheurense goutte vous quitte 
bientôt, et vous permette de porter la dernière 
lime à votre traduction, qui vous fera sûrement 
recueillir de nouveaux lauriers ; puissiez-vous en 
jouir encore long-tems dans une santé aussi par- 
faite que durable ! c’est l’objet de me vœux en 
Votre faveur; et sur ce , je prie Dieu , M. le 
général comte de Tressan , qu’il vous ait en sa 
«ainte et digne garde. * 

Potzdam, ce 21 décembre 1780, 

Signé , FREDERIC. 

Fin du Douzième et dernier volume. 
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